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			Prologue

				Attrebus n’avait rien vu de la créature qui l’avait éventré et obligé à retenir ses propres entrailles entre ses doigts. C’était arrivé dans l’obscurité et tout ce dont il se rappelait, en dehors de l’insoutenable souffrance, était la puanteur de ses viscères et une odeur semblable au gingembre pourri. Et puis Sul qui le tirait derrière lui en jurant dans une langue qu’Attrebus ne comprenait pas.

				À présent la douleur, devenue rapidement la seule chose réelle à ses yeux, s’évanouissait. Son corps comprenait enfin qu’il touchait à sa fin.

				Peut-être était-il déjà mort. Il n’était pas certain de ce à quoi la mort était censée ressembler. Il n’avait pas prêté beaucoup d’attention à ce genre de choses à l’époque où il aurait dû.

				Il sursauta, comme lorsqu’on se réveille brusquement en rêvant que l’on chute, et l’espace d’un instant il crut qu’il était effectivement en train de tomber car il ne sentait plus son poids. Il fit l’effort d’ouvrir les yeux, mais il n’y avait pas grand-chose à voir. L’air était plein de cendres, un nuage gris qui s’étendait dans toutes les directions. Il vit son compagnon, Sul, à quelques mètres de là. Mais le Dunmer s’éloignait progressivement. Dans peu de temps, il ne serait plus qu’une ombre derrière le rideau de poussière, puis plus rien du tout.

				Respirer était difficile ; la poudre grise lui obstruait les narines et la bouche. Après quelques inspirations, il prit conscience que ses poumons ne tarderaient pas à s’en emplir, après quoi tout serait fini.

				Difficile de s’en soucier vraiment. Il était faible, fatigué, et même s’il survivait, ce qu’il devait accomplir semblait impossible. S’il abandonnait, personne ne pourrait l’en blâmer, n’est-ce pas ? Plus maintenant.

				De toute façon, personne ne le saurait.

				Il se laissa partir à la dérive ; les cendres s’agglutinaient sur ses mains et son gambeson tachés de sang, l’enveloppaient comme un linceul, le préparaient presque avec douceur au moment où son cœur s’arrêterait finalement.

				Dans les ténèbres derrière ses paupières, de petites étincelles s’allumaient puis mouraient, chacune un peu plus faible que la précédente, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une, déclinante. À l’intérieur il vit le visage d’une jeune femme, comme rendue minuscule par la distance, et, provenant d’ailleurs, il entendit un immense chœur de désespoir et de terreur qui parut emplir l’univers. Il vit son père assis sur un trône en flammes, le visage inexpressif, comme s’il n’avait pas conscience de ce qui lui arrivait. Les couleurs vacillantes s’étendirent, repoussant l’obscurité, et la femme réapparut tandis que son père s’évanouissait. Il connaissait ses traits, sa chevelure noire et bouclée, mais n’arrivait pas à se rappeler son nom. Il remarqua qu’elle levait la main pour lui montrer quelque chose : une petite poupée qui lui ressemblait mais ne pouvait pas être lui. La figurine était plus forte, plus intelligente, meilleure qu’il ne l’était, façonnée à l’image d’un homme incapable de céder ou d’abandonner.

				La femme embrassa doucement la tête de la poupée puis tourna son regard vers Attrebus, avec l’air d’attendre quelque chose.

				Alors, secoué par des sanglots, il entrouvrit ses lèvres couvertes de cendres et fit appel au peu d’air qui restait dans ses poumons.

				—	Sul…, croassa-t-il.

				L’autre homme était à peine visible, forme floue derrière le rideau cendreux.

				—	Sul !

				Cette fois, Attrebus avait réussi à crier et la douleur le transperça de nouveau.

				—	Sul !

				Son cri résonnait comme le tonnerre à ses propres oreilles et le monde se mit à tourner. Il crut voir une sorte de flash orange au sein de la grisaille, une sphère qui apparut, s’agrandit et passa à travers lui, avant de disparaître à sa vue.

				Mais peut-être s’agissait-il de la souffrance venue l’emporter.

				Pourtant la lumière demeura et les images perdurèrent. Il vit de nouveau la poupée, gisant près de lui cette fois, sur un petit lit tout gris. Sa tête était en porcelaine, assez semblable à celles des centaines de représentations de lui-même qu’il avait pu croiser au fil des ans. Le tissu était déchiré au niveau de la poitrine et le rembourrage en sortait. Sous ses yeux, d’énormes mains se saisirent de la poupée et replacèrent le rembourrage à l’intérieur. Mais il n’y en avait pas assez pour combler le vide, si bien que l’une des mains disparut et revint avec un tampon gris qu’elle fourra dans le trou avant de recoudre la poupée à l’aide d’un fil et d’une aiguille. Une fois les points resserrés et cousus, un couteau s’abattit pour trancher le fil.

				Attrebus hurla comme l’air pénétrait dans ses poumons. Il eut l’impression qu’un millier d’aiguilles s’enfonçaient dans chaque centimètre carré de sa chair. Il voulut vomir mais rien ne sortit et il resta allongé, secoué par les sanglots, sachant que plus rien ne serait jamais pareil, que rien ne lui paraîtrait plus aussi coloré et lumineux qu’autrefois. Il pleura comme un bébé, sans pensées cohérentes, sans honte. Cela dura longtemps, mais il restait cependant en lui une substance si dure et si insoluble qu’il était impossible d’en faire des larmes pour s’en vider. Mais il en percevait l’amertume et pouvait la changer en colère ; cela lui fournit une once de détermination, quelque chose qu’il pourrait alimenter et renforcer avec le temps.

				Il ouvrit les yeux.

				Il gisait à l’intérieur d’une pièce semblable à une boîte grise, sans entrée ni sortie visibles. La lumière paraissait filtrer à travers les parois elles-mêmes ; lui ne projetait aucune ombre. L’air avait un goût de rassis et de brûlé mais il n’étouffait plus et sa poitrine se soulevait au rythme de son souffle.

				Il se redressa et ses mains se portèrent à son ventre, comme par réflexe. Il se rendit alors compte qu’il était nu et vit qu’une épaisse cicatrice blanche courait depuis son entrejambe jusqu’à la base de son sternum.

				—	Par les Divins ! hoqueta-t-il.

				—	J’éviterais de les invoquer ici, l’avertit une voix féminine.

				Il tourna vivement la tête et la vit. Elle était aussi nue que lui, assise avec les genoux ramenés contre sa poitrine. Ses cheveux étaient dorés, avec des reflets rosés, sa peau d’un blanc d’albâtre et ses yeux des émeraudes jumelles. Elle arborait les oreilles fines et pointues d’une elfe.

				—	Vous savez où nous sommes ? demanda-t-il.

				—	En Oblivion, répondit-elle. Dans le royaume de Malacath.

				—	Malacath, murmura-t-il en palpant sa cicatrice encore douloureuse.

				—	C’est ainsi qu’il se nomme, ajouta la femme.

				—	Je m’appelle Attrebus, dit-il. À qui ai-je l’honneur de m’adresser ?

				—	Vous pouvez m’appeler Silhansa, répondit-elle.

				—	Depuis combien de temps êtes-vous ici, Silhansa ?

				—	Pas beaucoup plus que vous, dit-elle. Je ne crois pas, en tout cas. C’est difficile à dire, sans soleil ni lune, sans rien d’autre que cette grisaille sans fin.

				—	Comment êtes-vous arrivée ici ?

				Elle eut un haussement d’épaules.

				—	Je n’en sais trop rien.

				Il marqua un temps d’arrêt, pour lui donner une chance de l’interroger à son tour si elle le souhaitait, mais comme elle n’en faisait rien, il reprit ses questions.

				—	Comment savez-vous qu’il s’agit du royaume de Malacath ? Vous l’avez rencontré ?

				—	J’ai entendu une voix et il m’a dit son nom. C’est tout ce que je sais. Mais j’ai peur. (Elle s’arrêta et donna l’impression d’avoir oublié quelque chose.) Et vous ? Comment êtes-vous arrivé ici ?

				—	C’est une longue histoire, dit-il.

				—	S’il vous plaît ! Votre voix m’apaise. Qu’est-ce qui vous amène dans ce terrible endroit ?

				—	J’avais un compagnon, répondit Attrebus. Un elfe noir – un Dunmer – du nom de Sul. Vous l’avez vu ?

				—	Votre visage est le premier que je vois depuis mon arrivée, dit-elle. Racontez-moi votre histoire, s’il vous plaît.

				Attrebus soupira.

				—	D’où venez-vous ? s’enquit-il.

				—	Balfiera, répondit Silhansa.

				Il hocha la tête.

				—	Donc nous sommes tous les deux de Tamriel ; ça facilite les choses. Pour ma part, je viens de Cyrodiil.

				Il se gratta le menton et s’aperçut que sa barbe avait poussé. Combien de temps s’était écoulé ?

				—	Bon, dit-il. Je vais tenter de vous expliquer. Il n’y a pas très longtemps, quelque chose est entré dans notre monde depuis Oblivion, une île qui flotte dans les airs, sur laquelle se trouve une cité. Partout où l’île passe, ceux qui se trouvent en dessous meurent puis se relèvent, changés en morts vivants. Mon compagnon et moi poursuivions cette île.

				—	Pourquoi ?

				—	Pour l’arrêter, évidemment. Pour l’empêcher de détruire tout Tamriel.

				Il avait tristement conscience de l’arrogance et de la stupidité de ses propos.

				—	Alors vous êtes un héros. Un guerrier.

				—	Pas des meilleurs, dit-il. Mais nous avons fait de notre mieux. Avant que je ne le rencontre, mon compagnon Sul est resté prisonnier en Oblivion pendant de nombreuses années et il connaît les lieux. Umbriel – c’est le nom de l’île – était trop loin pour que nous puissions l’atteindre à temps…

				—	À temps pour quoi ?

				—	J’y viens, dit Attrebus.

				—	Pardon. Je ne voulais pas vous interrompre, mais c’est un étrange récit.

				—	Pas plus étrange que d’être emprisonnés par un prince daedra.

				—	Vous n’avez pas tort, admit-elle.

				—	Pour faire court, reprit Attrebus, Sul nous a fait prendre un raccourci à travers Oblivion pour devancer Umbriel.

				—	Vous l’avez arrêté, alors ?

				—	Non, dit-il. Nous n’en avons pas eu l’occasion. Le seigneur d’Umbriel était trop fort pour nous. Il nous a capturés et nous aurait tués si Sul n’avait pas réussi à s’échapper au sein d’Oblivion, en m’emmenant avec lui. Mais nous étions perdus, loin des chemins qu’il connaissait. Nous avons traversé des lieux cauchemardesques. Juste avant d’arriver ici, nous nous trouvions dans le royaume du prince Namira. C’est en tout cas ce que pensait Sul. C’est là-bas que j’ai reçu ceci, ajouta-t-il en montrant sa cicatrice.

				—	Je me demandais comment quiconque pouvait survivre à une telle blessure, dit Silhansa.

				—	Moi aussi, renchérit Attrebus. Sul a dû nous sortir du royaume de Namira. Je me souviens d’avoir flotté au milieu de cendres grises, de m’être étouffé. Puis je me suis réveillé ici.

				Il ne voulait pas s’appesantir sur son rêve et encore moins en parler.

				—	Ainsi votre quête a pris fin. Je suis navrée.

				—	Elle n’est pas terminée, la corrigea Attrebus. Je vais retrouver Sul et nous sortirons d’ici, d’une manière ou d’une autre.

				—	Qu’est-ce qui vous rend si décidé ?

				—	C’est mon peuple qui est en jeu, mon monde. Et il y a quelqu’un… qui compte sur moi, qui m’attend. Elle est peut-être en sécurité mais elle n’est pas…

				—	Ah, intervint Silhansa d’un air entendu. Une femme. Une amante.

				—	Une femme, en effet, mais ce n’est pas mon amante. C’est une amie, une personne qui a besoin de moi.

				—	Mais vous voulez qu’elle devienne votre amante.

				—	Je… Je n’y ai pas pensé et là n’est pas la question.

				—	Et votre ami, Sul ? Lui aussi est guidé par l’amour ?

				—	Sul ? C’est la vengeance qui l’anime, sa haine pour Vuhon, le maître d’Umbriel. Je crois qu’il le hait plus que je ne l’aurais jamais cru possible. Et pourtant j’ai nettement élargi mon horizon sur le sujet ces derniers temps.

				Il faisait de nouveau courir ses doigts sur sa cicatrice. Silhansa le remarqua.

				—	Vous pensez que Malacath vous a soigné ? demanda-t-elle.

				—	Peut-être. Si c’est son royaume, j’imagine que c’est possible. Mais je ne vois pas pourquoi il l’aurait fait. Malacath n’est pas vraiment connu pour sa bonté.

				—	Vous en savez long sur lui ?

				—	Un peu, répondit Attrebus avec un hochement de tête. Ma nourrice me racontait souvent une histoire à son propos. C’était l’une de mes préférées.

				—	Vraiment ? Vous pourriez me la raconter ? Je ne sais presque rien des daedras.

				—	Je ne le ferai pas aussi bien qu’elle, admit Attrebus, mais je me souviens de l’histoire.

				Il se tut pendant quelques instants pour se remémorer la voix chantante d’Helna. Il ferma les yeux et se représenta son lit, sur lequel elle était assise, les mains jointes. L’espace d’un bref instant, il revécut un peu du réconfort qu’il avait connu à l’époque, de l’innocence qui l’avait protégé de ce monde.

				—	Il existait jadis un héros du nom de Trinimac, commença-t-il. C’était le plus grand chevalier d’Ehlnofey, champion du dragon du Temps. Un beau jour, il décida de partir en quête de Bœthiah, le prince daedra, et de le châtier pour ses méfaits. Mais Bœthiah savait que Trinimac était en route et il prit l’aspect d’une vieille femme debout sur le bord du chemin.

				« Bien le bonjour, bonne dame ! dit Trinimac en passant devant elle. Je suis à la recherche du prince Bœthiah, pour le châtier. Pourriez-vous m’indiquer où trouver ce ruffian ? »

				« Je l’ignore, répondit la vieille femme. Mais mon frère cadet se trouve un peu plus loin sur la route, qui pourrait le savoir. Je me ferai une joie de te dire où il est si tu me grattes le dos. »

				Trinimac accepta mais en découvrant son dos, il constata qu’il était couvert d’ignobles furoncles. Quoi qu’il en soit, ayant promis de le faire, il gratta les boutons répugnants.

				« Merci, dit la vieillarde. Tu trouveras mon frère sur la route à gauche au prochain carrefour. »

				Trinimac poursuivit son chemin. Bœthiah le prit de vitesse en empruntant un raccourci et revêtit l’apparence d’un vieil homme.

				« Bien le bonjour, bon homme ! dit Trinimac en le croisant. J’ai rencontré votre sœur et elle m’a dit que vous pourriez me mettre sur la voie de la demeure du prince Bœthiah. »

				« Je ne saurais pas, répondit le vieillard. Mais ma petite sœur sait où il est. Je te dirai où la trouver si tu me laves les pieds. »

				Trinimac accepta, mais il découvrit que les pieds du vieil homme étaient encore plus répugnants que le dos de la vieille femme. Il n’en avait pas moins conclu un accord. Le vieux lui indiqua où trouver sa jeune sœur et de nouveau Trinimac reprit sa route. Une fois de plus, Bœthiah le devança et se changea en une belle jeune femme.

				Trinimac appréhendait désormais de rencontrer la jeune sœur, de crainte de devoir laver ou gratter quelque chose de pire encore. Mais lorsqu’il vit la belle jeune fille, il fut rassuré.

				« J’ai rencontré votre frère, dit-il, et il m’a dit que vous connaîtriez le chemin menant à la demeure du prince Bœthiah. »

				« En effet, déclara-t-elle. Et je te le dirai volontiers si tu me donnes un baiser. »

				« Avec joie », répondit Trinimac.

				Mais comme il se penchait en avant pour l’embrasser, la bouche de la pucelle s’ouvrit en grand, si grand que la tête du héros tout entière s’y engouffra. Et, en une seule bouchée, Bœthiah avala Trinimac. Ensuite Bœthiah prit l’apparence du chevalier et le fit roter, péter et dire des sottises, avant de déféquer une grosse pile de fumier. C’était tout ce qui restait de Trinimac. Le fumier se leva et s’en alla sans demander son reste ; il n’avait plus rien d’un fier chevalier. Il prit le nom de prince Malacath et tous ceux qui l’aimaient changèrent également et devinrent les orques.

				Une lueur étrange brillait dans le regard de la femme.

				—	C’était votre histoire préférée ? demanda-t-elle.

				—	Oui, quand j’avais sept ans.

				Elle secoua la tête.

				—	Les gens prennent toujours tout de manière si littérale.

				—	Que voulez-vous dire ? s’enquit Attrebus.

				Puis une pensée lui traversa l’esprit.

				—	Vous êtes une Altmer, non ? Une Haute Elfe ? Comment se fait-il que vous n’ayez jamais entendu parler de Trinimac ?

				—	Bien sûr que j’ai entendu parler de lui, répondit Silhansa.

				Elle posa sa main droite par terre, paume tournée vers le haut, et ses doigts parurent fondre et se mélanger au sol.

				—	Qu’est-ce que vous… ?

				Mais Silhansa, toujours accroupie, se mit à grandir, à toute vitesse.

				Et en grandissant, elle changea. Ses yeux et ses cheveux grisonnèrent, son visage s’élargit et se fit porcin tandis que des défenses émergeaient de sa mâchoire. Toute apparence de féminité disparut et lorsqu’elle se leva, Attrebus sentit le sol faire un écart sous ses pieds et prit conscience qu’elle le tenait au creux de sa paume et le soulevait. Les murs de la prison disparurent ; la chose qui s’était présentée comme Silhansa faisait désormais trente mètres de haut. La main qui le tenait le leva à hauteur du monstrueux visage, rapidement rejointe par l’autre main sur laquelle se tenait Sul, tout aussi nu et aussi captif qu’Attrebus.

				—	Malacath ! hoqueta celui-ci.

				—	C’est le nom que vous me donnez, répondit Malacath.

				Sa voix évoquait le fracas de poutres brisées, son souffle une bourrasque d’air vicié. Ses yeux paraissaient vides mais lorsque Attrebus y plongea le regard, des ombres tortueuses s’immiscèrent dans son esprit pour dévorer ses pensées.

				Le décor aussi avait changé. Ils se trouvaient à présent au milieu d’un jardin d’arbres graciles aux troncs festonnés de vignes vierges garnies de fleurs semblables à des lis. Haut dans le ciel dénué de couleur, une multitude de sphères se mouvaient, aussi lointaines et pâles que des lunes. Attrebus entendit des chants d’oiseau mais c’était un son lugubre, comme si une créature ayant vaguement le souvenir d’avoir été un oiseau tentait de reproduire un son qui n’avait plus de sens pour elle.

				—	Mon prince, dit Attrebus en frissonnant, je ne cherchais pas à vous insulter. Ce n’était qu’une histoire que j’ai entendue durant mon enfance. Je ne me permettrais pas…

				—	Silence, dit Malacath. (Attrebus s’étouffa brusquement, sa bouche de nouveau emplie de cendres.) Je t’ai assez entendu. Tu ne m’intéresses pas. Mais toi, Sul… Je me souviens de toi. Tu avais fait un serment sur mon nom, un jour, contre tes propres dieux. Et tu t’es glissé à travers mon royaume par le passé, sans me rendre visite. Je suis offensé.

				—	Mes excuses, mon prince, répondit Sul. J’étais pressé.

				—	Et pourtant voilà que tu réclames mon attention. Au sein de ma propre demeure.

				—	En effet, mon prince.

				Les paupières massives de Malacath s’abaissèrent pardessus son regard surnaturel et ses narines s’élargirent.

				—	C’est toujours là, annonça la voix grondante du prince, presque sous la limite de l’oreille humaine. Cet endroit, ce souvenir de jardin, cet écho de quelque chose qui autrefois fut. Tu connais de semblables fantômes, Sul ?

				—	Oui, souffla celui-ci.

				—	Tu as aimé une femme et pour elle tu as détruit ta cité, ta nation et ton peuple.

				—	Ce n’était pas mon intention, dit Sul. Je cherchais seulement à lui sauver la vie. C’est Vuhon qui…

				—	Ne te rabaisse pas. Ne cherche pas à atténuer la beauté de ton acte.

				Malacath rouvrit les yeux pour les regarder fixement. Attrebus eut l’impression qu’on lui déversait du plomb fondu à l’intérieur du crâne.

				—	J’ai soigné ton corps brisé, de même que celui de ton compagnon, annonça la créature. Que devrais-je faire de vous à présent ?

				—	Relâchez-nous, dit Sul.

				—	Pour faire quoi ?

				—	Détruire Umbriel.

				—	Vous avez essayé. Et échoué.

				—	Parce que nous n’avions pas l’épée, parvint à dire Attrebus malgré la poussière étouffante.

				—	Quelle épée ?

				L’air parut s’épaissir et les bras d’Attrebus se couvrirent de chair de poule.

				—	Il existe une épée du nom d’Umbra…, commença-t-il.

				—	Je la connais, dit Malacath. Un outil du prince Clavicus Vile, une voleuse d’âmes.

				—	Et plus encore, répondit Attrebus. L’épée constituait la prison d’une créature qui se fait également appeler Umbra. Elle s’est échappée de la lame et a dérobé une grande partie des pouvoirs de Clavicus Vile. C’est ce pouvoir qui anime Umbriel, la cité que Sul et moi cherchons à détruire. Nous pensons que si nous parvenons à trouver l’épée, nous pourrons l’employer pour emprisonner de nouveau la créature et abattre Umbriel.

				Malacath le regarda sans rien dire pendant un moment, puis l’immense tête s’inclina légèrement vers l’une de ses monstrueuses épaules. Un geste étrangement enfantin.

				—	J’ai entendu dire que Vile était affaibli et qu’il recherchait quelque chose. Je n’ai aucune affection pour lui. Ni pour aucun des autres.

				Il jeta un nouveau coup d’œil à Sul en fronçant ses sourcils massifs.

				—	Comme j’ai ri quand tu les as trahis, quand tu as fait de ta terre natale un tas de cendres à la hauteur de mon royaume. Les fiers Velothis enfin ramenés à un peu d’humilité. Et par l’un des leurs. Reste la question de cette malédiction que tu as prononcée, inaccomplie.

				—	Vous pouvez l’aider à l’accomplir, lâcha Attrebus.

				Son corps était parcouru de tremblements incontrôlables mais il tentait de garder la maîtrise de sa voix.

				—	Vous avez reconnu Sul dès que vous l’avez vu, poursuivit-il. Après toutes ces années, vous vous souvenez de la malédiction qu’il a prononcée. Vous nous avez soignés et m’avez questionné. Derrière un déguisement. Pour voir ce que nous avions en tête. Pour vous assurer que la malédiction que Sul a lancée il y a si longtemps l’accompagne toujours. Qu’il désire toujours se venger.

				La tête de Malacath changea de position et derrière lui les vignes vierges s’effritèrent pour donner naissance à un nuage de papillons de nuit noirs qui se regroupèrent en masse autour d’eux.

				—	Il a quelques petites choses pour lesquelles j’ai un certain attrait, annonça le daedra. Ce que Sul porte en lui en fait partie. Alors, oui, je vous aiderai un peu plus. L’épée, Umbra, savez-vous où elle se trouve ?

				Une expression réticente déforma les lèvres de Sul.

				—	Comment irez-vous là-bas si ce n’est pas moi qui vous envoie ? demanda Malacath.

				—	Je pense qu’elle est quelque part sur Solstheim, finit par répondre Sul. Entre les mains de quelqu’un qui porte une chevalière ornée d’un draugr.

				Malacath hocha la tête. Aux yeux d’Attrebus, c’était comme si une montagne s’inclinait pour l’écraser.

				—	Je peux vous emmener à Solstheim, dit le prince. Ne me décevez pas.

				Puis les deux yeux gigantesques se posèrent sur Attrebus.

				—	Et toi… Si un jour j’ai l’usage d’un être tel que toi, je te le ferai savoir.

				—	Oui, mon prince, répondit Attrebus.

				Le dieu eut un sourire plein de dents effilées. Puis il fit claquer ses paumes l’une contre l’autre.

			* * *

				—	C’est réel, souffla Mazgar gra Yagash.

				Elle avait les yeux braqués vers le ciel et luttait contre une envie instinctive de tirer son épée.

				Ce n’est pas souvent que l’on a l’occasion de voir une montagne voler.

				Elle ôta son casque pour mieux voir. La chose dans le ciel émergea de derrière le faîte des bouleaux et Mazgar vit qu’elle ressemblait au sommet retourné d’une montagne dont le pic pointerait vers le sol.

				Puis son regard accrocha les étranges flèches et les structures brillantes sur le dessus de la chose, des structures que seules des mains intelligentes avaient pu façonner. Une forêt poussait également sur le bord supérieur, ses troncs et ses branches s’affaissant vers le bas.

				—	Pourquoi, tu en doutais ? demanda Brennus dont le crayon s’agitait à toute vitesse sur le papier pour faire une esquisse du phénomène. C’est ce qu’on est venus voir.

				—	Parce que c’est ridicule, répondit-elle.

				—	Je n’ai jamais entendu une orque employer ce mot, murmura-t-il. J’imaginais que ton peuple croyait tout et n’importe quoi.

				—	Je ne crois pas au fait que ton nez résisterait à mon poing, rétorqua-t-elle.

				—	Certes, dit-il. Je n’y crois pas non plus. Mais dans la mesure où je suis plus gradé que toi, je ne pense pas que tu me frapperas.

				Il écarta quelques mèches couleur de rouille de devant ses yeux et contempla la chose.

				—	Quoi qu’il en soit, ridicule ou pas, c’est bel et bien là. Tu n’es pas censée faire quelque chose ?

				—	Te protéger, répondit-elle.

				—	Je me sens tellement plus en sécurité.

				Elle leva les yeux au ciel. Techniquement, il était bien son supérieur, un état de fait d’autant plus agaçant qu’il n’était ni soldat ni même mage de guerre. Comme la plupart des magiciens de l’expédition, son expertise tenait à sa capacité à apprendre des choses à distance. Son grade lui avait été conféré par l’empereur, quelques jours avant qu’ils quittent la Cité impériale.

				Mais il avait sans doute raison : même s’il était difficile de détacher son regard de cette chose, c’était à leur environnement immédiat qu’elle devait s’intéresser.

				Ils se trouvaient sur une arête montagneuse de roche nue, à environ dix mètres de la ligne des arbres dans toutes les directions. La vue était dégagée, la visibilité bonne. Un peu plus loin devant elle, quatre des mages qui accompagnaient Brennus se livraient à leurs mystérieuses activités : ils psalmodiaient, brandissaient d’étranges appareils vers la montagne volante renversée, conjuraient des choses ailées et invisibles qu’elle ne remarquait que lorsque leur silhouette se découpait brièvement au sein des volutes de fumée. Deux autres délimitaient leur position à l’aide de petites bougies surmontées de flammes violacées. Ils les installaient à chaque halte ; les bougies étaient censées empêcher que qui – ou quoi – que ce soit ne remarque toutes ces invocations.

				Mazgar avait posé la main sur le manche en ivoire de Sœur, son épée. Elle plissa les yeux et passa sa langue sur ses défenses.

				—	Je dirais qu’elle est à une dizaine de kilomètres. Qu’est-ce que tu en penses ?

				—	Un peu plus de douze, d’après le charme de mesure de Yaur, répondit Brennus.

				—	C’est plus gros que je ne le pensais.

				—	Ouais.

				Il posa son carnet et déballa quelque chose qui ressemblait à une longue-vue mais pouvait fort bien être tout autre chose. Il regarda à l’intérieur, marmonna un charabia incompréhensible, régla un cadran sur l’objet puis regarda de nouveau. Le Nibenien se gratta la tête, une expression de perplexité sur ses traits cireux.

				—	Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mazgar.

				—	Elle n’est pas là, dit-il.

				—	Qu’est-ce que tu veux dire ? Je l’ai devant les yeux.

				—	C’est juste, dit-il. Plutôt contradictoire, je sais. Et je suis sûr que, d’une certaine façon, elle est bien là. Mais à travers le verre, je ne vois qu’une bulle d’Oblivion.

				—	Une bulle d’Oblivion ?

				—	Oui. Tu sais, cet endroit déplaisant où vivent les daedras ? Au-delà du monde ?

				—	Je sais ce qu’est Oblivion, grogna-t-elle. Mon grand-père a refermé l’une des portes que Dagon avait ouvertes sur ce monde et l’autre, à l’époque.

				—	Eh bien, c’est comme une porte, mais enroulée sur elle-même. Plutôt étrange.

				—	Et ça nous dit comment la combattre ?

				Il haussa les épaules.

				—	Je ne vois pas en quoi ça nous aiderait. De toute façon, le plan ne consiste pas à l’affronter. Nous sommes ici pour en apprendre le plus possible et faire notre rapport à l’empereur, c’est tout. Elle continue sa progression vers le nord en direction de Morrowind. Elle ne constituera peut-être jamais une menace pour l’Empire.

				Mazgar reporta son attention vers l’île.

				—	Comment une chose pareille pourrait-elle ne pas constituer une menace ? maugréa-t-elle.

				Elle sentit se dresser les poils drus de sa nuque et son pouls s’accéléra. Brennus l’observait d’un air plein d’appréhension et elle prit conscience qu’un grondement sourd était né au fond de sa gorge.

				—	Ne t’inquiète pas, dit-il.

				—	Elle nous voit, dit-elle.

				—	J’en doute, répondit le mage.

				—	Si, gronda-t-elle. Je le sens, je sens ses yeux…

				—	C’est censé être une sorte de sixième sens propre aux orques ? Conféré par l’absence prolongée de douches ?

				—	Je ne plaisante pas, Brennus. Il y a quelque chose qui cloche. Je perçois…

				À cet instant, le vent changea de direction et elle capta l’odeur.

				—	Des choses mortes, grogna-t-elle en tirant Sœur du fourreau. Alarum ! cria-t-elle ensuite en élevant la voix.

				Elle saisit Brennus par le bras et le poussa en direction des autres sorciers, autour desquels ses compagnons guerriers formaient à la hâte une phalange protectrice.

				Elle n’était pas encore arrivée lorsqu’ils émergèrent des arbres.

				—	Alors ça aussi, c’est réel, souffla-t-elle.

				—	Par les Divins ! lâcha Brennus.

				Leur apparence allait de pair avec leur odeur. Nombre d’entre eux avaient un jour été des Argoniens, comme le prouvaient leurs museaux pourrissants, leurs queues putréfiées et leurs crocs acérés émergeant de gencives dévorées par les vers. D’autres avaient l’allure d’hommes ou de Mers et quelques-uns étaient simplement… des choses. Ils se déplaçaient de façon saccadée, comme s’ils hésitaient sur la manière d’utiliser leurs membres, mais ils marchaient à une allure soutenue.

				Et il s’agissait bien d’une marche militaire. Ces créatures étaient organisées et maintenaient les rangs au mieux en tenant compte du paysage. Ils n’étaient que partiellement armés ; certains brandissaient des épées, des masses ou des lances, mais plus de la moitié d’entre eux ne disposaient que de leurs mains ou de gourdins de fortune. Mais ils étaient nombreux. Beaucoup, beaucoup plus nombreux que la trentaine d’hommes de l’Empire.

				Ce fut leurs yeux qui étonnèrent le plus Mazgar. Elle avait entendu des rumeurs sur l’armée de cadavres censée se déplacer sous la cité volante et se les était représentés comme des bêtes stupides à l’air bovin. Mais ce qu’elle vit, alors qu’ils se rapprochaient, était différent, un éclat d’intelligence malveillante, une joie sinistre à l’idée des souffrances que promettait leur présence.

				—	Ils arrivent aussi depuis le sud ! cria quelqu’un.

				Mauvaise nouvelle. Ils avaient laissé les chevaux et l’essentiel de leurs vivres là-bas, sans parler des six soldats chargés de surveiller le tout.

				—	Formation ! ordonna le capitaine Falcus. Il y a un combat à mener !

				—	Je croyais qu’ils devaient se trouver sous l’île, commenta Mazgar. Ils sont drôlement éloignés.

				—	Eh bien, répondit Brennus, voilà tout l’intérêt d’une mission de reconnaissance, non ? Nous savons maintenant quelque chose de nouveau : ils peuvent envoyer leurs troupes au-devant de l’île. Loin devant, même.

				—	On ne va pas les laisser nous piéger ici, dit Falcus. Il va falloir choisir une direction et nous frayer un chemin dans leurs rangs.

				—	Le sud nous ramènera chez nous, capitaine, s’écria Merthun la Muraille.

				—	Alors cap au sud ! dit le capitaine. Reformez les rangs !

				Mazgar vint se placer à l’arrière de la formation, à côté de Jarrow, Merthun et Coals. Elle détacha le bouclier dans son dos et se tint prête, le regard braqué sur les choses pourrissantes qui se rapprochaient.

				—	Et toi qui pensais qu’on n’allait pas s’amuser, commenta Brennus dans son dos.

				Falcus lança un ordre et la phalange se mit en branle derrière lui. Mazgar et les hommes de sa rangée marchèrent à reculons, lentement. Les morts accélérèrent l’allure et, une fois arrivés à moins de six mètres, ils chargèrent.

				Mazgar poussa un cri de guerre et abattit Sœur sur ce qui avait été autrefois un lézard bipède. La lame lui fendit le crâne, projetant asticots et morceaux de chair putréfiée tout autour de la guerrière. Le corps continua à avancer et elle le lacéra de plusieurs coups supplémentaires, sans cesser de battre en retraite.

				Sur son flanc, elle entendit Jarrow cracher un juron suivi d’un gargouillis.

				—	On a perdu Jarrow ! cria Merthun. Resserrez les rangs.

				Ils se replièrent, mètre par mètre, laissant derrière eux un sillage de membres tranchés et tressautants. Au loin, elle aperçut le corps de Jarrow, étendu face contre terre.

				Puis elle le vit qui se relevait, entouré par les choses.

				—	Jarrow est toujours en vie ! s’époumona-t-elle.

				—	Non ! cria Merthun tout en abattant son énorme marteau dans les rangs adverses.

				—	Mais…, commença-t-elle.

				Puis elle avisa la blessure de Jarrow et l’éclat ténébreux dans son œil et comprit que ce n’était plus lui.

				—	Pas bon, ça, commenta Brennus.

				—	Nous arrivons à la ligne sud ! avertit Falcus. Dare-dare, soldats ! Arrière-garde, maintenez-les à l’écart. On passe ou on trépasse !

				—	Je ne vais pas mourir ici, gronda Mazgar.

				Après quoi elle laissa Sœur accomplir son œuvre.
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			Chapitre 1

				Le vent poussa Colin à ouvrir les yeux mais c’est en voyant la fenêtre déverrouillée que son cœur se mit à battre la chamade et ce fut l’absence de bruit qui lui fit tendre le bras vers le poignard caché sous son matelas. Une main rencontra la sienne et se referma sur son poignet, avec force. Il fit volte-face pour frapper l’ombre entraperçue dans l’obscurité mais on lui agrippa également les chevilles. Un sac s’abattit sur sa tête, suivi d’un retour au sommeil qui aurait pu se faire en douceur si une partie de son être n’avait pas hurlé qu’il ne se réveillerait jamais.

				Ce qui s’avéra faux, d’ailleurs. Le sac et l’odeur écœurante du somniculous étaient toujours là, mais l’effet de la drogue s’était de toute évidence dissipé. Il était allongé sur une surface à la fois dure et mouvante. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu’il se trouvait sur un navire ballotté par les flots. Ses mains et ses pieds étaient soigneusement ligotés. Ses ravisseurs ne disaient rien mais il percevait leur souffle et leurs halètements d’efforts liés au maniement des rames. Impossible de discerner quoi que ce soit à travers l’étoffe, à l’exception de la lumière. Mais il sentait le soleil sur sa peau et estima qu’il devait être environ midi.

				Peu après, il y eut quelques secousses puis les heurts d’un bateau qui accostait. Colin huma une odeur de sapins.

				Ils tranchèrent les liens à ses pieds et le firent marcher. Il ne cessait de se répéter qu’il devrait dire quelque chose, mais ses ravisseurs se comportaient de manière si professionnelle qu’il savait que cela ne servirait pas à grand-chose. Il serait impossible de les convaincre de renoncer à ce qu’ils avaient prévu pour lui. Il ne pouvait que patienter en se demandant ce que le sort lui réservait. Le sentirait-il ? Saurait-il que le moment fatidique était arrivé ?

				Colin avait un jour tué un homme. Il était mort en pleine confusion, suppliant, incapable d’admettre ce qui lui arrivait.

				Le jeune homme aurait voulu revoir sa mère et, prenant conscience qu’il pleurait, il se sentit honteux. Il aurait aimé faire preuve de plus de bravoure.

				La prise sur son bras se relâcha. Il tenta de ne pas trembler.

				Puis l’un des hommes émit un bruit particulier, semblable au soupir d’un homme fourbu enfin capable de s’allonger.

				—	Quoi ? demanda l’autre avant d’inspirer vivement.

				Colin entendit distinctement deux bruits sourds puis plus rien pendant quelques instants. Il se demanda s’il devait tenter de fuir.

				—	Pour qui travailles-tu ? demanda une voix féminine.

				Il la reconnut et un frisson glacé lui parcourut l’échine. La dernière fois qu’il avait entendu cette voix, c’était dans une maison du quartier des marchés, juste avant que sa propriétaire massacre au moins huit hommes.

				—	Allons, dit-elle. Parle !

				—	Je n’ai pas le droit de vous le dire, répondit-il.

				—	Ne bouge pas.

				Quelques secondes plus tard, le sac qui lui recouvrait la tête fut retiré.

				Elle se trouvait là, devant lui. Letine Arese. Sa silhouette fine, son nez retroussé et ses cheveux blonds et courts lui donnaient presque l’allure d’une petite fille. Colin savait néanmoins qu’elle avait trente et un ans et il n’y avait rien d’enfantin dans la froide intensité de ses yeux bleus.

				Des yeux qui l’observaient à présent d’un air suspicieux.

				—	Ta tête me dit quelque chose, dit-elle. Je t’ai déjà vu. J’imagine que c’est logique.

				Il jeta un coup d’œil vers les deux corps étendus derrière elle. Le premier était un Argonien, le deuxième un Bosmer. Tous deux semblaient morts, sans toutefois qu’il puisse en deviner la cause.

				—	Ils t’avaient amené ici pour te tuer, dit-elle.

				—	J’avais compris, répondit Colin. Je vous suis reconnaissant d’avoir empêché ça.

				—	Vraiment ? Nous y reviendrons dans un moment, dit-elle en croisant les mains dans son dos.

				Elle était vêtue à la manière des Bosmers vivant dans les bois, avec de hautes bottes, des chausses et un gilet en cuir souple. Une tenue inhabituelle sur elle, pour ce qu’il en savait ; il l’avait toujours vue plus ou moins habillée à la mode citadine.

				—	Que dirais-tu si j’affirmais qu’ils travaillaient pour moi ? demanda-t-elle.

				—	Je ne saurais quoi penser, répondit Colin avec prudence.

				—	Oui, j’espère bien. Ils ont remarqué que tu m’espionnais et m’en ont informée. Alors, bien sûr, j’ai fait quelques vérifications de mon côté. Colin Veneben, d’Anvil. Ton père est mort et ta mère est lingère. Tu as été recommandé puis entraîné au sein du Penitus Oculatus, organisation dans laquelle tu viens d’être nommé inspecteur. C’est toi qui as découvert le massacre de la garde personnelle du prince Attrebus et le meurtre supposé de celui-ci. Toi également qui as suggéré à l’empereur que le prince n’était pas mort en réalité. Or il s’avère que tu avais vu juste. Et voilà qu’à présent tu m’espionnes mais, semble-t-il, sans l’autorité officielle pour le faire. Alors je me demande si quelqu’un d’autre t’emploie.

				—	Pourquoi les avez-vous tués ? demanda-t-il.

				—	Parce que sinon c’est toi que j’aurais dû exécuter, s’agaça-t-elle. Maintenant je vais devoir rendre des comptes à leur sujet, prétendre les avoir envoyés en mission dans quelque endroit fatal. Sans cela, ils se seraient demandé tous les deux pourquoi tu étais toujours debout et, au bout d’un moment, cette question serait remontée jusqu’au ministre lui-même.

				—	Je ne comprends pas, avoua Colin.

				—	Je risque ma tête pour toi, espèce d’idiot ! s’emporta Arese. Ça ne se voit pas ?

				—	Je le vois bien, répondit-il, mais je ne comprends pas pourquoi.

				Elle tira un poignard à sa ceinture et s’avança vers lui. La poitrine de Colin se serra mais elle se contenta de trancher les liens qui lui maintenaient les mains dans le dos. Puis elle recula de quelques pas et défit les lacets de son pantalon, dont elle abaissa un pan afin d’exposer sa hanche.

				—	Tu sais ce que c’est ? demanda-t-elle en indiquant un petit tatouage noir en forme de tête de loup.

				Il le savait, bien sûr. Il s’agissait de la marque personnelle de l’empereur, arborée uniquement par les membres de son cercle le plus intime. Il ne dit rien mais elle vit qu’il avait reconnu le symbole. Elle remonta ses chausses et renoua les lacets.

				—	Il m’a placé au sein du bureau du ministre il y a dix ans, dit-elle. Personne ne le sait à part lui et moi. Et toi, maintenant.

				—	Pourquoi me dites-vous ça ?

				—	Parce que j’ai besoin d’aide et parce que je pense que nous pourrions avoir un objectif commun.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Découvrir pourquoi le ministre Hierem souhaite la mort du prince Attrebus.

				—	C’est vrai ?

				—	Je sais de quoi je parle, dit-elle. C’est moi qui ai organisé l’embuscade, à sa demande.

				—	Pourquoi ? explosa Colin. Si vous êtes loyale envers l’empereur…

				Elle lâcha un éclat de rire sans joie.

				—	Tu savais ! lança-t-elle. Tu étais là, n’est-ce pas ? Quand je me suis occupée de Calvur et de ses comparses. J’étais sûre qu’il y avait quelqu’un !

				Elle ferma les yeux pendant un bref instant et parut soudain très fatiguée.

				—	Je ne voulais pas qu’il arrive quelque chose au prince, dit-elle. Si j’avais pu prévenir l’empereur, je l’aurais fait. Mais c’était impossible sur le moment, en tout cas pas sans révéler mon véritable rôle à Hierem. Au final, il a fallu prendre une décision.

				—	Et vous avez décidé que vous étiez plus importante que le prince ?

				—	Oui. Et si tu en savais un peu plus à son sujet, tu serais sans doute d’accord.

				—	Et pourtant Hierem veut sa mort.

				—	Apparemment.

				—	Alors pourquoi l’empereur n’a-t-il pas fait arrêter son ministre ?

				—	Quand l’empereur m’a placée au sein du ministère, il n’avait pas d’inquiétude particulière à propos de Hierem, seulement le genre de paranoïa générale qu’un monarque ayant réussi se doit de cultiver. Pendant l’essentiel des dix dernières années, le ministre s’est montré au-dessus de tout soupçon mais il y a environ un an, il s’est mis à me tester. D’abord de manière subtile, puis ouvertement. Il était clair qu’il désirait bénéficier de sa propre organisation d’espionnage et d’élimination qui ne soit ni connectée au Penitus Oculatus ni connue de l’empereur. L’attaque sur Attrebus a été… surprenante. Je ne l’avais pas vu venir. Ce n’est que parce que certains des assassins se sont montrés gourmands que le prince a survécu. L’empereur n’est pas prêt à passer à l’offensive contre Hierem car il estime que nous ne savons pas tout. Et parce que, politiquement parlant, le ministre est un homme important, très important même. L’empereur est toujours sur le trône parce qu’il attend de connaître la position et l’ampleur de toutes les forces en présence avant de frapper. Pour l’heure, Hierem pense que son action est demeurée invisible. Nous voulons maintenir le statu quo un peu plus longtemps. C’est là que tu interviens, si tu y es préparé.

				—	Préparé à quoi ?

				—	Hierem me fait désormais confiance. Totalement. Mais cela limite mes possibilités. Et je ne peux me fier à personne d’autre au sein du ministère. Je peux ouvrir certaines portes, mais j’ai besoin de quelqu’un à même de les franchir. Peux-tu être celui-là ?

				Colin réfléchit quelques instants. Arese pouvait aussi bien mentir que dire la vérité ; d’une certaine façon, cela n’avait pas d’importance. S’il acceptait de l’aider, cela lui donnerait une chance de trouver les réponses qu’il cherchait, même si elle tentait de le tenir à l’écart. S’il refusait, il était pratiquement certain de ne jamais quitter cette île.

				—	Je suis votre homme, répondit-il.

		

	
		
			Chapitre 2

				Captant des effluves de sang, Mere-Glim pivota sur lui-même au cœur des profondeurs du Puisard de moelle pour tenter d’en identifier la source. L’odeur du sang n’avait rien d’inhabituel dans ces eaux : des corps y étaient abandonnés tous les jours, dont bon nombre luttaient encore faiblement contre la mort. Mais ce sang-là n’était pas seulement frais, il possédait également un arôme de pourriture que Mere-Glim ne connaissait désormais que trop bien.

				Il ferma les yeux et ouvrit grandes ses narines reptiliennes puis, après avoir identifié le courant qui portait l’odeur, s’empressa de le suivre, ses mains et pieds palmés le propulsant à grande vitesse au sein des eaux claires. Il ne fallut que quelques instants avant qu’il ne repère la silhouette qui s’agitait de manière désordonnée pour tenter de gagner la surface.

				Le temps de la rejoindre, la vie quittait déjà les yeux de la femme. Il n’aurait pas su dire si elle l’avait vu. Des nuages de sang s’échappaient toujours de son nez et de sa bouche béante. Il la saisit par-derrière et battit des jambes pour remonter au plus vite vers la surface. Mais lorsqu’ils émergèrent, elle avait cessé de bouger.

				Il la porta malgré tout jusqu’aux cavernes des skraw qui bordaient la rive. Une fois à l’intérieur, il l’allongea sur le petit catafalque que ses collègues avaient fabriqué à partir de rotin tressé et d’herbe séchée pour y déposer les morts. À la lumière du soleil, elle avait semblé âgée, usée par la vie, avec des cernes sous les yeux et des mèches de cheveux aussi raides et ternes que du kelp. Mais à présent, sous la phosphorescence des parois de la caverne, elle paraissait plus jeune, plus proche des dix ou quinze ans qu’elle devait vraiment avoir. Sur Umbriel, les gens naissaient déjà adultes et ceux qui étaient nés pour être des skraws, pour entretenir et moissonner le puisard, ne profitaient même pas d’un semblant d’enfance.

				Mere-Glim entendit des bruits de pas et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir arriver son ami Wert et un jeune skraw du nom d’Oluth.

				—	Joacin, soupira Wert. Je savais qu’elle ne tiendrait pas longtemps.

				—	Je suis navré, lui dit Glim. Je n’ai pas réussi à la rejoindre à temps.

				—	Ça n’aurait rien changé, répondit Wert. Elle aurait vécu, quoi, une journée de plus au mieux ?

				—	Une journée est mieux que rien, affirma Glim.

				Wert s’agenouilla et contempla longuement le visage de la femme ; lui-même avait les traits plus tirés et mélancoliques que d’habitude.

				—	Quand est-ce qu’on passera à l’action ? demanda-t-il sans relever les yeux. Le moment ne serait pas venu d’attaquer l’étape suivante ?

				—	On a fini de dessiner les plans, laissa échapper Oluth.

				Il était jeune, sans doute pas plus de trois ans ; sa peau était à peine marquée par la jaunisse qui affectait les skraws plus âgés.

				—	Bien, répondit Glim.

				—	Alors – comme a dit Wert – qu’est-ce qu’on fait maintenant ? reprit avec enthousiasme le gamin à peine démoulé.

				—	J’y travaille toujours, lui dit Glim.

				—	Tu as mis tout le monde en effervescence, Glim, intervint Wert. Tu nous as redonné à tous de l’espoir. Mais maintenant… certains affirment que tu cherches à gagner du temps.

				—	Nous devons être bien préparés, dit Glim. Et prudents. Une fois lancés, impossible de revenir en arrière. Est-ce que tout le monde l’a bien compris ?

				—	Oui, l’assura Wert. Ils sont prêts à faire ce que tu leur diras, Glim. Mais il faut que tu dises quelque chose.

				Glim sentit son cœur se serrer.

				—	Bientôt, affirma-t-il.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Je vous préviendrai.

				Wert fronçait les sourcils mais il hocha la tête avant de se tourner vers Oluth.

				—	Accompagne Glim. Il te fera visiter le puisard inférieur. Tu travailleras là-bas avec lui.

				—	Ce sera un honneur, commenta Oluth.

				La culpabilité s’empara de Glim tandis qu’il attendait que son compagnon ait pris les vapeurs. Ces émanations caustiques permettaient aux skraws de respirer sous l’eau mais elles causaient aussi rapidement leur mort, comme pour Joacin. De tous les skraws, Glim était le seul à n’être pas né sur Umbriel, le seul Argonien. Le seul à ne pas avoir besoin des vapeurs pour s’aventurer sous la surface.

				Après que le jeunot l’eut rejoint dans l’eau, Glim le guida vers les profondeurs, dans la partie inférieure du réservoir conique, et lui montra les silhouettes accrochées aux parois dans leurs cocons. Chaque habitant d’Umbriel commençait son existence sous la forme d’un ver moins grand que sa plus petite griffe puis évoluait au fil de différentes étapes jusqu’à donner un être de taille adulte. Glim frôla l’un d’eux, une femelle dégingandée à l’apparence humaine. À côté d’elle se développait une créature rouge brique affublée de cornes et plus loin un homme doté de la peau sombre d’un Dunmer. Tous étaient issus de vers, ceci dit, et sous leurs apparences variées, tous étaient des Umbrieliens. Glim fit de son mieux pour ne pas s’agacer de l’impatience d’Oluth tandis qu’il lui déroulait les procédures de soin des êtres à naître : comment les déplacer jusqu’aux bassins de naissance le moment venu et comment reconnaître ledit moment. Il voyait bien que le garçon n’était qu’à moitié attentif. Il ne cessait de scruter les alentours, en particulier le fond du puisard où l’on distinguait l’éclat actinique de la connexion avec l’ingenium.

				—	Tu t’y intéresses ? demanda Glim.

				—	C’est l’ingenium, répondit Oluth. Le cœur et l’âme d’Umbriel. Si on pouvait le contrôler…

				—	Même si nous pouvions, répondit Glim, ce serait trop pour nous.

				—	Mais si nous devons vraiment nous révolter, aller chercher des noises aux seigneurs eux-mêmes…

				—	Ssht, husst, du calme ! siffla Glim. Qui a parlé de chercher des noises à quiconque ? De combattre quiconque ?

				—	Eh bien, j’imagine qu’on a pensé que ça en arriverait là, répondit Oluth.

				—	Qui c’est « on » ?

				Le garçon prit l’air embarrassé.

				—	Oh… Je n’étais pas censé te le dire.

				—	Me dire quoi ?

				—	Les skraws les plus jeunes. On s’est donné le nom de Glimmeurs(1). Nous avons fait le serment de te suivre et de t’aider.

				Un sentiment d’oppression envahit Glim comme il tentait d’accepter cette idée.

				—	Écoute-moi bien, dit-il. Nos objectifs sont simples : nous voulons un substitut pour les vapeurs afin que vous ne soyez pas obligés de vous ruiner les poumons et de mourir jeunes juste pour faire votre travail. Nous cherchons le moyen de causer des désagréments aux seigneurs, histoire qu’ils prennent conscience de vos besoins. Aucune envie que ça se termine en affrontement.

				—	D’accord, répondit Oluth. Leur causer des désagréments. Mais comment ?

				—	Qu’est-ce que nous faisons, nous autres skraws ? Nous maintenons le puisard en état de marche. Ce qui veut dire nourriture, eau, substances nutritives pour tout le monde sur Umbriel et la Bordure circulaire. Plus, évidemment, les nouveau-nés que nous faisons venir au monde. À nous maintenant d’insister sur notre valeur en montrant ce qui se passera si les choses ne sont pas faites comme prévu ici. Ou si quelque chose se casse, se bouche, et ainsi de suite. Tu comprends ?

				Oluth hocha vigoureusement la tête.

				—	Absolument !

				Puis son attention se porta sur quelque chose derrière Glim.

				—	C’est quoi ça ?

				Glim suivit son regard en direction d’une petite poche embryonnaire presque transparente et de la chose recroquevillée à l’intérieur. Elle était petite mais ne ressemblait pas à un bébé, plutôt à un adulte immature et inachevé. La créature, de couleur rose pâle, avait des écailles, des yeux énormes et de minuscules griffes.

				—	C’est un Argonien, dit-il.

				—	Il te ressemble un peu.

				—	Très bientôt il me ressemblera beaucoup, expliqua Mere-Glim. Vu que je suis moi aussi un Argonien.

				Il avait su que cela finirait par arriver mais à présent que c’était le cas, il ressentait comme une sorte de nausée. Il fallait qu’il aille voir Annaïg.

			* * *

				—	Je suis vraiment désolée d’avoir essayé de te tuer, déclara Slyr à Annaïg.

				Celle-ci cligna des paupières en dévisageant la femme à la peau grise qui s’agitait en face d’elle, de l’autre côté de la table.

				—	Tu as fait une autre tentative ou bien on parle toujours de la semaine dernière ? demanda-t-elle.

				Slyr écarquilla les yeux.

				—	Je n’ai pas réessayé, je le jure !

				—	D’accord. Dans ce cas tu m’as déjà fait tes excuses, dit Annaïg. Ce qui veut dire qu’à présent tu me fais juste perdre mon temps.

				Slyr ne répondit pas mais elle ne s’éclipsa pas non plus. Elle restait là, dansant d’un pied sur l’autre. Avec un effort pour ne pas laisser paraître son irritation, Annaïg retourna à l’émulsion d’huile de clou de girofle et de cervelle de cheval sur laquelle elle travaillait. Elle entreprit de fouetter vigoureusement la matière grise en ajoutant l’huile au goutte à goutte. Quand la préparation atteignit la consistance d’une mayonnaise, elle la mit de côté.

				Slyr n’avait pas bougé.

				—	Quoi ? ! explosa Annaïg.

				—	Je… Tu ne m’as pas assigné de tâche.

				—	Très bien. Je te confie la tâche d’aller t’asseoir dans tes quartiers.

				—	Il faut que je travaille, dit Slyr. Toel a déjà une bien piètre idée de moi. S’il découvre que je suis désœuvrée… Je m’inquiète, Annaïg.

				Celle-ci ferma les yeux et compta jusqu’à quatre. En ouvrant les paupières, elle s’attendit presque à voir Slyr lui sauter dessus, un poignard à la main. Mais celle-ci se tenait toujours debout devant elle, l’air pitoyable.

				—	Va décortiquer le durion, ordonna Annaïg.

				—	Mais…

				—	Quoi encore ?

				—	Ça sent tellement fort, les durions…

				Du dos de la main, Slyr désigna les préparations d’Annaïg.

				—	Qu’est-ce que tu fais ?

				Elle est juste venue m’espionner, songea Annaïg. Pour essayer de me voler mes idées.

				Mais ça n’avait pas d’importance, après tout.

				—	Je fais un extrait de terreur, dit-elle.

				—	Pardon ?

				Annaïg souleva l’émulsion.

				—	Terreur, peur, bonheur ; toutes les émotions fortes laissent des traces dans le cerveau.

				—	Mais si l’âme s’est enfuie, tout ça n’est-il pas parti avec ?

				Malgré son agacement, Annaïg sourit et fit couler une partie de l’émulsion dans un cylindre de verre divisé aux trois quarts de sa hauteur par une fine membrane.

				—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Slyr en avisant celle-ci.

				—	La membrane d’humeur d’une anguille-chimère, répondit Annaïg. C’est ce qui leur permet de changer de couleur en fonction de leurs émotions. J’ai modifié celle-ci pour qu’elle ne laisse passer que la terreur.

				—	Tu vas filtrer une terreur chevaline au travers d’une peau d’anguille ?

				—	Une peau d’anguille préparée de manière très particulière, expliqua Annaïg.

				Elle plaça le tube dans une centrifugeuse et tourna la manivelle pour faire tournoyer la fiole. Après quelques instants, elle détacha le cylindre et le leva à hauteur de visage pour mieux voir l’ichor jaune pâle qui s’était accumulé au fond.

				—	C’est de la terreur ? demanda Slyr.

				Sa voix suintait le scepticisme.

				—	Tu veux comprendre ce que je fais ou non ? s’agaça Annaïg.

				—	Oui. S’il te plaît. Excuse-moi.

				—	Alors assieds-toi. Tu me rends nerveuse à faire le pied de grue comme ça.

				Slyr s’installa sur un tabouret et croisa les mains sur ses cuisses.

				—	Tu avais raison, d’une certaine façon. La terreur – ou n’importe quelle autre émotion – n’est pas seulement chimique. Mais la substance agit comme un agent, un modificateur du contenu de l’âme, de la même manière que le cerveau et le cœur, à un plus haut niveau.

				Elle actionna une minuscule valve au fond du tube et laissa le liquide se vider au sein d’un petit cône de verre. Elle appliqua ensuite un deuxième cône identique sur le premier, bord contre bord. Après quoi elle secoua le container ainsi formé afin que le liquide s’étale sur la surface intérieure en une couche homogène, puis fit glisser le tout au sein d’une bobine de fibres translucides. Celle-ci était à son tour connectée à un câble de la même matière pulsante qui émergeait du sol pour remonter à travers l’établi.

				—	Maintenant nous allons y faire passer de l’énergie extraite des âmes, annonça Annaïg. La terreur chimique attirera ce dont elle a besoin pour créer l’émotion authentique.

				Pendant un moment, il ne se passa rien ; puis le container se teinta d’un léger éclat lavande et devint brusquement opaque. Annaïg attendit quelques secondes de plus avant de le retirer et de le secouer de nouveau. La couche opaque s’effrita pour se tasser au fond du récipient sous la forme d’une poudre visqueuse. La jeune femme retira la gomme d’hlzu qui maintenait collées les deux moitiés du container. Puis elle déversa un peu de la substance nouvellement formée dans une cuiller en corne qu’elle tendit délicatement à Slyr.

				—	Et voilà le résultat, dit-elle.

				Slyr contemplait la préparation couleur lavande.

				—	Je suis censée y goûter ?

				—	Tu peux, si tu veux.

				—	Je ne sais pas…, répondit Slyr.

				À titre expérimental, elle plongea un doigt dedans. Un peu de poudre s’y accrocha, qu’elle frotta entre ses phalanges.

				—	Ça fait…

				Puis son expression changea ; elle ouvrit des yeux grands comme des soucoupes, les veines de son cou devinrent visibles et elle se mit soudain à pousser des cris aigus. Elle chuta au bas de son tabouret et se recroquevilla en position fœtale, luttant pour inspirer l’air dont elle avait besoin pour hurler.

				—	Ou bien tu peux te contenter de le toucher, ajouta Annaïg. Ça s’absorbe aussi très bien par la peau.

				Pour toute réponse, Slyr se contenta de frissonner de manière incontrôlée ; elle avait passé le stade des hurlements.

				Dans l’esprit d’Annaïg, les quelques secondes suivantes s’étirèrent quasiment jusqu’à la rupture ; une partie d’elle-même voulait continuer à voir souffrir l’autre femme. La colère était belle, car construite sur l’absence absolue de doute. Quand la colère vous isolait à l’intérieur de vous-même – convaincu d’avoir raison et d’être dans son bon droit, que l’univers lui-même était d’accord avec vous – alors vous deveniez un dieu et quiconque osait vous défier ou vous contredire n’avait pas seulement tort, c’était un hérétique, un apostat perverti jusqu’au plus profond de son être. Slyr méritait tout ceci. Et bien plus encore.

				Alors pourquoi se sentait-elle si mal derrière ce merveilleux courroux purificateur ? Pourquoi avait-elle l’impression que c’était elle qui avait tort ?

				Parce qu’elle n’était pas réellement furieuse contre Slyr. Elle était en colère parce que tous ses espoirs de s’échapper d’Umbriel avaient été réduits à néant. Elle rageait contre la stupidité d’une petite fille qui avait cru pouvoir sauver le monde comme un héros issu des chansons de geste et allait à présent passer le reste de sa courte existence dans un lieu ignoble au milieu d’individus plus ignobles encore.

				Slyr faisait partie de ces gens. Mais Annaïg se refusait néanmoins à la voir perdre l’esprit.

				Avec un soupir, elle déboucha la bouteille qu’elle s’était préparée pour elle-même, au cas où elle aurait un accident durant l’expérience, et l’agita sous le nez de Slyr. Celle-ci inhala, hoqueta, frissonna de tout son corps, puis s’affaissa. Elle avait toujours le souffle court mais son regard s’était éclairci.

				—	P… Puisard de purin ! lâcha-t-elle entre deux halètements.

				Elle baissa les yeux vers son corps, comme si elle craignait d’avoir perdu des membres.

				—	C’est toi qui y as mis fin, n’est-ce pas ? Sinon l’effet aurait duré bien plus longtemps.

				—	Pendant plusieurs heures, en effet.

				—	Ça m’aurait rendu folle.

				Annaïg haussa les épaules. Elle se sentait à la fois courroucée et impuissante et tentait à présent de ne pas pleurer. Que lui arrivait-il ?

				—	Je ne suis pas franchement sûre que tu sois saine d’esprit de toute façon, dit-elle.

				Slyr eut un rire dur et sans joie.

				—	Je me suis fait dessus, dit-elle.

				—	Je n’avais pas besoin de le savoir, répondit Annaïg.

				Slyr baissa les yeux.

				—	Oui, t’as raison… Toel se moque bien de ce qui pourrait m’arriver. Tout le monde s’en fiche. Personne ne t’aurait réprimandée…

				—	Je ne suis pas comme toi, Slyr, déclara Annaïg.

				Slyr se releva sur ses jambes tremblantes et rajusta ses vêtements froissés.

				—	Peut-être pas, dit-elle. Mais tu t’en rapproches.

				Puis elle sortit et Annaïg crut bien déceler comme un air de triomphe sur son visage.

				Une fois Slyr partie, les larmes d’Annaïg se mirent à couler.

				Après s’être retrouvée prisonnière d’Umbriel, elle était restée longtemps sans pleurer. Elle avait vu sa ville natale détruite et, bien qu’elle n’ait pas assisté à sa mort, elle savait au fond de son cœur que son père n’était plus. De même qu’Hecua et tous ceux qu’elle avait pu connaître un jour avant d’arriver à cet endroit, sur Umbriel. Umbriel qui était responsable de tous ces meurtres. Elle avait gardé tout cela en elle, retenu par l’espoir et la détermination, relégué au second plan par la nécessité de survivre jusqu’au lendemain et, oui, parfois aussi par l’émerveillement et l’agression sensorielle absolue que représentait Umbriel.

				Mais après que Slyr l’eut empoisonnée, les cordes de la nécessité avaient commencé à s’effilocher et quand enfin elle avait été prête à s’enfuir, à quitter Umbriel, elles s’étaient rompues. Parce qu’elle n’aurait plus à vivre chaque jour dans la peur, parce qu’elle n’avait plus besoin d’exercer sur elle-même ce contrôle contre nature. Et puis Mere-Glim et elle avaient volé à travers la nuit jusqu’à l’endroit où les attendait le prince Attrebus, dont la force et le courage permettraient à Annaïg de tenir bon.

				Mais Umbriel ne les avait pas laissés partir, et maintenant…

				—	Tu pleures beaucoup trop, dit une voix douce dans son dos.

				Elle ferma les yeux mais il savait, alors elle ne se donna pas la peine de les essuyer. Cela ne ferait que témoigner d’une faiblesse supplémentaire.

				Elle se retourna, les joues toujours luisantes, et se leva de son tabouret.

				—	Chef Toel, dit-elle.

				La première fois qu’elle avait rencontré Toel, elle lui avait trouvé une beauté sombre, diabolique et ses yeux d’un bleu incroyable l’avaient fascinée. À présent il lui semblait simplement dangereux, comme une vipère.

				Il jeta un regard éloquent vers la substance violacée dans le cône de cristal.

				—	 Qu’avons-nous là ? s’enquit-il.

				—	De la terreur, Chef.

				—	Eh bien, fais-moi donc goûter.

				Elle hésita.

				—	C’est plutôt fort. Chef.

				—	Je ferai attention, dans ce cas.

				Elle lui en versa quelques gouttes et le regarda porter la substance à ses lèvres et la laisser toucher sa langue. Il écarquilla les yeux, une expression songeuse dans le regard, puis émit un sifflement avant de prendre plusieurs inspirations laborieuses. De petites étincelles dansaient sur sa peau et Annaïg sentit les poils minuscules sur la peau de son visage qui se dressaient vers lui.

				Puis il baissa les yeux vers elle, le regard toujours empreint d’une expression étrange.

				—	Exquis, murmura-t-il. Tu as tellement de talent, petite. De si belles idées. Si seulement tu avais… eh bien, une certaine volonté de réussir. Un peu d’ambition.

				Il eut un petit sourire.

				—	J’ai croisé Slyr. Elle donnait l’impression d’avoir vu la pire chose au monde.

				—	Elle y avait goûté, Chef.

				—	Tu l’as laissée faire ?

				—	Oui.

				—	Bien, bien. Il y a du mieux. Mais pourquoi est-elle encore debout ? À l’inverse de moi, elle n’a pas la constitution nécessaire pour ce genre de chose. Cela aurait dû anéantir son esprit.

				—	Je lui ai donné un antidote, admit Annaïg.

				Il la dévisagea pendant un instant avant d’émettre un léger sifflement de désapprobation. Ses yeux, qui jusque-là la regardaient avec une certaine étincelle d’intérêt, perdirent de leur éclat et se détournèrent.

				—	Très bien, dit-il. Tu m’apporteras tout ça. J’ai dans l’idée de m’en servir pour l’assaisonnement du soupir de lièvre et de soufre que je prépare pour le trente-troisième plat du seigneur Irrel. Quelque chose d’un peu différent pour son palais. Et peut-être pourrais-tu me préparer en plus un peu de remords ?

				—	Je ne suis pas certaine qu’un cheval puisse connaître le remords, Chef.

				—	Je vois. Kohnu a été sérieusement brûlé ce matin en distillant du phlogiston. Je te ferai envoyer sa cervelle.

				—	Mais s’il est encore en vie…

				—	Le soigner prendrait du temps et monopoliserait des ressources. Et il serait incapable de travailler pendant des semaines. Il me servira mieux de cette façon.

				Elle connaissait Kohnu. Il était drôle, prompt à lancer des plaisanteries pleines de modestie et à faire le clown avec les produits.

				—	Chef…, commença-t-elle.

				Il leva les yeux au ciel.

				—	Ce n’est pas comme si tu avais à le tuer toi-même, dit-il.

				Puis il s’en fut. Annaïg se rassit, tremblante.

				—	Qu’est-ce que je fabrique ? murmura-t-elle.

				Elle avait besoin de la présence de Glim.

			* * *

				—	Effectivement, qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Mere-Glim la nuit suivante, à l’occasion de leur rendez-vous hebdomadaire.

				Leurs retrouvailles avaient lieu dans un vieux filtre de puisard vide et oublié, situé quelques mètres sous le garde-manger. De cet endroit, Annaïg pouvait entendre ce qui se passait dans les cuisines – en général rien durant la nuit – et Glim n’était qu’à quelques pas du tuyau qui le ramènerait au puisard si quelqu’un approchait.

				—	J’essaye de découvrir pourquoi nous ne pouvons pas partir, lui répondit-elle. Je suis presque sûre que ça a à voir avec la façon dont Umbriel utilise les âmes. En tout cas, c’est un bon point de départ. Mais je ne peux pas me livrer à mes expérimentations sans produire quoi que ce soit, sinon Toel commencera à se dire que je ne sers plus à rien. Et si ça se produit… eh bien, tout sera fini. Demande au pauvre Kohnu.

				—	Tu fais ce que tu as à faire, dit Glim. Tu ne peux pas te sentir coupable à cause des agissements de Toel.

				—	Sans moi, il aurait peut-être laissé vivre Kohnu.

				—	Les « peut-être » forment la boue dans laquelle se vautrent les geignards, dit Glim.

				—	Facile à dire pour toi, répliqua Annaïg, poings serrés. Personne n’est mort par ta faute ! Beaucoup de gens ont été tués à cause de moi, Glim, pas seulement Kohnu. Tous les membres de la brigade de Qijne. Et sans doute aussi Attrebus.

				—	Toujours aucune nouvelle de lui ?

				—	Non, répondit-elle sur un ton malheureux. Je lui ai parlé juste avant qu’on essaye de s’échapper. Il était sur notre chemin, Glim. Je crains le pire.

				—	Mais tu n’en sais rien, argua Glim. Il a peut-être perdu Coo, ou alors il est quelque part où l’enchantement ne fonctionne pas.

				—	Possible.

				—	Mais même s’il lui est arrivé quelque chose, ce n’est pas ta faute.

				—	Si j’en avais appris plus, si j’avais pu lui en dire plus…

				—	Tu as fait plus que tout ce qu’il aurait pu attendre, affirma Glim. Plus que je n’en ai jamais fait.

				—	Arrête ! Sans toi, je ne comprendrais pas la moitié de ce que je fais. Tu m’as retrouvée, Glim. Moi je n’aurais pas pu aller à ta recherche. Et tous ces plans… Je ne sais toujours pas pourquoi les skraws t’ont aidé à les dresser.

				—	Eh ben… Je leur ai plus ou moins promis quelque chose en retour, soupira Glim.

				—	Que veux-tu dire ?

				Il resta silencieux quelques instants.

				—	Tu te souviens, quand on a essayé de s’échapper, tu as mentionné que tu avais inventé un moyen de respirer sous l’eau ?

				—	Bien sûr. Pourquoi tu me parles de ça ?

				Il agita les mains, visiblement perturbé.

				—	Quoi ? reprit-elle.

				—	Les skraws, finit-il par dire. Ceux qui travaillent dans le puisard avec moi… Aucun d’entre eux ne peut naturellement respirer sous l’eau. Ils inhalent des vapeurs qui le leur permettent mais elles ont un effet vraiment néfaste sur eux. Ils vivent dans la souffrance et meurent jeunes… Je me demandais si tu pourrais leur concocter autre chose, une préparation qui ne leur ferait pas de mal, ajouta-t-il en relevant les yeux vers elle.

				Elle réfléchit quelques secondes avant de répondre, prudente :

				—	Je pourrais. C’est facile pour moi d’obtenir les ingrédients dont j’ai besoin pour faire une once ou deux de n’importe quoi. Mais il vous en faudrait plus que ça, beaucoup plus, pour que ça fasse une différence pour eux. Je devrais employer une cuve de développement. Je ne crois pas pouvoir le faire sans autorisation mais si j’y parvenais, cela se remarquerait et j’aurais de gros ennuis.

				—	Peut-être que tu pourrais obtenir la permission ? dit-il.

				—	Si j’évoque les skraws, Toel se demandera comment je suis au courant de leur existence et pourquoi je m’en soucie. Il considère que s’inquiéter des autres est une faiblesse et il trouve déjà que je suis pleine de faiblesse. Et il pourrait découvrir mon lien avec toi.

				Elle marqua un temps d’arrêt puis reprit, avec plus de précaution encore :

				—	De toute façon, notre but est d’abattre Umbriel, tu te souviens ? Avant qu’il ne détruise notre monde.

				—	Les skraws n’ont rien à voir avec ça, répondit Glim. Ils se contentent de travailler dur et de mourir.

				—	Est-ce que tu…

				Elle s’interrompit et éclata de rire.

				—	Quoi ?

				—	Après tout ce temps passé à te moquer de moi et des causes que je défends, toi aussi tu t’en es trouvé une, non ?

				—	Ils… On peut dire qu’ils ont fait de moi leur leader.

				—	Pourquoi ?

				—	Je leur ai dit que nous pourrions arranger la situation si nous… heu… nous organisions un peu.

				—	S’organiser ? Tu es à la tête d’une révolte ?

				—	Ce n’était pas mon intention ! se défendit Glim, l’air dépité. Disons qu’ils en ont eu l’idée en me voyant tenir tête à un superviseur et puis… Eh bien, il est possible que j’aie suggéré qu’ils dessinent des plans pour moi.

				—	Des plans ?

				—	Pour pouvoir te retrouver. Pour qu’on puisse s’échapper.

				—	Oh. Et maintenant que nous sommes coincés ici…

				—	Ils semblent s’attendre à ce que j’aille au bout de mes promesses.

				—	Je vois, répondit-elle. Et tu vas le faire ?

				Les pupilles de Glim s’élargirent puis rétrécirent et il hocha la tête.

				—	Je pense, dit-il. Ce n’est pas juste, la façon dont ils vivent.

				—	Tu peux aussi voir les choses de cette façon : plus nombreux ils seront à chercher en ton nom un moyen de saboter les choses, plus tu auras de chance de trouver un moyen d’arrêter Umbriel. Cette connexion dont tu m’as parlé avec l’ingenium, par exemple. Il faut qu’on en apprenne plus là-dessus.

				—	D’accord, dit-il.

				Mais il n’avait pas l’air tout à fait à l’aise. Elle lui saisit le menton du bout des doigts.

				—	Glim.

				—	Oui ?

				—	Je suis contente que tu te préoccupes de ces gens. Et que tu aies embrassé une cause. S’il y a un moyen de sauver les skraws, je suis pour. Mais s’il faut choisir entre eux et notre monde – si tous ces gens doivent mourir en même temps que nous deux pour arrêter cette chose – alors nous, c’est ce que nous ferons. Tu le sais, n’est-ce pas ?

				Il hocha la tête mais le mouvement était empreint d’une étrange raideur.

				—	Écoute, reprit-elle. Les cuisines sont extrêmement compétitives, non ? Si les skraws font suffisamment de tintamarre, les seigneurs chercheront peut-être une solution différente des vapeurs. J’en ai une, prête à servir. Il faut seulement que ce soit Toel qui me la demande. Tu comprends ?

				—	Je comprends, assura Glim.

				—	On commencera par là. Mais pendant ce temps tu dois continuer à collecter des informations, d’accord ? Ce que je veux dire, c’est que si je trouve un moyen de nous faire quitter ce rocher, peut-être que nous pourrons emmener nos amis avec nous. Plus nous aurons d’infos, plus cela ouvrira de possibilités.

				—	Logique, acquiesça Glim. Je vais voir ce que je peux faire. Mais toi ? Cette femme qui a tenté de te tuer ? Et Toel ? Si ce que tu dis est vrai, s’il pense que tu es faible… Je n’ai aucune envie de te retrouver un jour dans le puisard.

				—	Tu as ta situation à gérer, j’ai la mienne, répondit Annaïg d’une voix douce.

				Elle l’étreignit pour lui dire au revoir. Mais lorsqu’il fut reparti, elle se sentit troublée, jusqu’à se demander si Mere-Glim et elle étaient vraiment toujours dans le même camp.

			. . . . . . . .

			1. Un nom à double sens. En anglais, « glimmer » signifie aussi « lueur » (N.d.T.)

		

	
		
			Chapitre 3

				Une toux discrète tira Colin de la pile de papiers entassés sur son bureau. L’intendant Marall se tenait à moins d’un mètre de la table, les mains dans le dos.

				Colin repoussa son siège en arrière et se leva.

				—	Intendant, dit-il.

				—	Inspecteur, répondit Marall en opinant du chef.

				Puis il se tint là, sans rien dire.

				—	Je peux faire quelque chose pour vous, monsieur ? demanda Colin comme le silence s’étirait jusqu’au malaise.

				—	Je me demandais simplement si tu avais un quelconque rapport à me faire.

				Colin le dévisagea d’un air surpris.

				Si j’avais eu quoi que ce soit à signaler j’aurais…, songea-t-il avant de s’interrompre volontairement, de crainte que ses pensées ne se lisent sur son visage.

				— Il n’y a pas grand-chose de neuf, à vrai dire, monsieur, dit-il. Un problème ?

				—	On t’a transmis les dernières interceptions.

				—	En effet, intendant, confirma Colin. Je ne trouve toujours aucun lien entre les Thalmors et cette… cité volante.

				—	Et pourtant ils doivent bien manigancer quelque chose.

				—	Oh, c’est certain, monsieur. Ils sont très actifs, répondit Colin. Des agents thalmors continuent à harceler les communautés de réfugiés de Sentinelle et Balfiera. Celle-ci a connu une série de meurtres que l’on peut presque certainement leur imputer. Situations typiques : les victimes étaient toutes de sangs mêlés ou entretenaient des liens avec des individus considérés comme impurs par le Domaine Aldmeri. C’est encore pire au Val-Boisé – notre circuit d’approvisionnement pour les rebelles sur place n’est plus fiable. Soixante d’entre eux ont été pris et exécutés la semaine dernière, en même temps que quatre de nos hommes. Il y a une fuite quelque part, mais nous ignorons où. Ils en savent trop sur nos mouvements.

				—	Mais au milieu de tout cela…

				—	Rien. Pas la moindre connexion thalmore avec ce qui se passe à l’est.

				Marall paraissait déçu. Il agrippa l’autre chaise dans le petit coin réservé à Colin, la fit glisser jusqu’au bureau et s’assit.

				—	Tu as vu les rapports à propos de la cité volante ?

				—	Non, monsieur. Depuis que l’on m’a retiré de l’affaire Attrebus…

				—	Oui, et j’en suis navré. D’autant plus que tu avais raison sur toute la ligne. Mais à cause de toi l’Administrateur Vel s’est ridiculisé et voilà le résultat. Au moins ai-je réussi à te faire assigner à quelque chose de… heu… d’important.

				—	Je vous en suis reconnaissant, monsieur.

				—	Je vais te dire deux ou trois choses, inspecteur, parce que j’espère que tu auras quelques commentaires sur le sujet. Mais comprends bien que tu ne peux le répéter à personne.

				—	Bien sûr, monsieur.

				—	Tu es au courant, j’imagine, des rumeurs les plus populaires qui circulent à propos de cet… Umbriel.

				—	En effet. Elles sont basées, d’après ce que j’en ai compris, sur des lettres écrites par le prince Attrebus et envoyées à ses biographes avant qu’il ne disparaisse de nouveau.

				—	Exactement. Des récits qui ont enflammé l’imagination du peuple. Une cité volante venue d’Oblivion, peuplée d’étranges créatures, détruisant tout sur son passage et créant une armée de morts vivants à partir des cadavres.

				—	J’ai entendu tout cela.

				—	Eh bien, nous avons désormais des informations solides de la part de nos éclaireurs, reprit Marall. Et, globalement, tout est vrai. Il y a juste quelques nouveaux détails. Umbriel – c’est apparemment le nom de cette chose – a atterri à Lilmoth puis s’est dirigé en ligne droite vers, semble-t-il, Vvardenfell. Elle est bel et bien accompagnée d’espèces de corps ranimés et ceux qui meurent dans son ombre se relèvent eux aussi. Mais voilà le plus important : les villes de Gideon et Stormhold ont toutes deux été envahies. Tu comprends ce que ça signifie ?

				—	Ni l’une ni l’autre ne se trouvent entre Lilmoth et Vvardenfell, répondit Colin après quelques secondes de réflexion.

				—	Correct. Apparemment, cette armée de morts vivants n’a pas besoin de rester près de son créateur.

				—	Mais est-ce qu’ils continuent à grandir en nombre à l’écart de l’île ? Est-ce qu’ils se reproduisent par eux-mêmes ?

				—	Nous n’avons pas de réponse claire, répondit Marall. Mais nous savons qu’un grand nombre d’entre eux sont entrés en Cyrodiil et semblent se diriger vers la Cité impériale.

				—	Je vois.

				—	Es-tu certain de n’avoir vu aucun indice suggérant une alliance potentielle avec les Thalmors ? S’ils frappaient à l’est et que le Domaine attaquait à l’ouest, ou plus haut sur le Niben, nous pourrions nous retrouver en situation précaire.

				—	Je n’ai rien vu suggérant que les Thalmors ont connaissance de ces événements et encore moins qu’ils soient de mèche. Si je puis me permettre, monsieur, pourquoi pensez-vous qu’il faut que les Thalmors soient impliqués ?

				Marall tira sur la barbe fine qui lui recouvrait le menton.

				—	Bon, si ce n’est pas eux, il faut bien que ce soit quelqu’un. Tu as eu droit à des cours à propos de la crise d’Oblivion, j’imagine ?

				—	Oui, monsieur.

				—	La croyance populaire au sein des cercles les plus élevés est que Tamriel ne pourra plus jamais être envahi par Oblivion.

				—	Et pourtant c’est le cas.

				—	Oui et non. Il semble qu’Umbriel ne se trouve pas entièrement dans notre monde.

				—	Je ne comprends pas.

				—	L’île existe dans une sorte de bulle d’Oblivion.

				—	Et pourtant elle peut de toute évidence affecter notre monde.

				—	Oui. Mais le consensus à la fois au sein du Synode et de l’Université des murmures – qui ne sont pourtant jamais d’accord sur rien – veut qu’étant donné son étrange nature, Umbriel n’a pas pu arriver sur Tamriel, même dans cet état, sans qu’on le lui demande.

				—	Demande ?

				—	Sans avoir été invoqué, conjuré, appelé. Le genre de sorcellerie que l’on associe naturellement aux Thalmors.

				Colin hocha la tête.

				—	Alors je crois que, plus que jamais, nous regardons au mauvais endroit. Une fois qu’il sera clair que nous sommes attaqués, je ne doute pas que le Domaine en profitera pour agir. Mais à mon avis, cela consistera à resserrer leur prise sur Val-Boisé pendant que notre attention sera ailleurs. Ils ont un plan, un plan qui s’étend sur des décennies. Je les vois mal se précipiter pour faire alliance avec un prince d’Oblivion ou je ne sais quoi.

				—	Qui, alors ?

				—	Pourquoi pas les An-Xileel ?

				—	Les lézards ? demanda Marall d’une voix teintée de mépris. Ils ont des vues bien trop étroites. Même s’ils pouvaient rassembler le genre de savoir occulte requis par une telle opération, pourquoi le feraient-ils ? Ils sont bien où ils sont dans leurs marécages.

				—	Ils ont envahi Morrowind.

				—	Pour se venger. Cela fait des dizaines d’années qu’ils ont cessé toute conquête et n’ont depuis montré aucun intérêt pour l’expansion.

				—	Sauf lorsqu’il s’agit d’empêcher l’Empire de défricher leur territoire, indiqua Colin.

				—	À ma connaissance, nous n’avons jamais tenté d’envahir le Marais noir. Qui en voudrait ?

				—	Je pense simplement qu’ils mériteraient notre attention, dit Colin. Après tout, c’est là qu’Umbriel a été vu pour la première fois.

				Marall semblait sceptique mais il finit par hocher la tête.

				—	Très bien. Je te ferai porter les rapports concernés. Et si tu as besoin d’autre chose, adresse une requête à mon bureau. Après tout, tu avais raison à propos d’Attrebus. Mais fais profil bas, d’accord ? Je ne tiens pas à ce que tout ceci revienne aux oreilles de Vel.

				—	Compris, monsieur.

				Il regarda Marall repartir puis reporta son regard sur les parchemins, sans vraiment les voir.

				L’intendant avait sans doute raison en affirmant que les An-Xileel ne constituaient pas une menace. Ils avaient une vision purement nativiste des choses, ne s’intéressaient qu’à effacer l’ancienne influence coloniale pour ramener le Marais noir à ce qu’ils imaginaient être son état antérieur, avant qu’il ne soit gouverné par un pouvoir étranger. Et puis, techniquement, Umbriel avait fait son apparition quelque part au large, de telle sorte qu’on pouvait tout aussi bien soupçonner les insaisissables Sloads d’avoir participé à l’invocation de la cité volante au sein de Tamriel. Après tout, ils étaient censés être de grands sorciers.

				Il tourna et retourna la situation dans son esprit, sans résultat. Ses pensées revinrent alors à son autre « affaire ». Il n’y avait pas grand-chose de neuf non plus. Malgré la façon spectaculaire dont elle l’avait recruté, Arese ne s’était pas manifestée et puisqu’il n’avait rien à lui dire, il ne voyait pas l’intérêt de prendre le risque de la contacter.

				Il reçut les renseignements concernant le Marais noir quelques heures plus tard. Il commença par les éléments les plus récents. Le Synode comme l’Université des murmures avaient collecté des informations à distance, mais il y avait également un certain nombre de rapports issus du terrain. Quelques-uns avaient été relayés par des messagers à cheval mais la plupart étaient transmis par voie magique. Les rapports se concentraient surtout sur la taille et la trajectoire d’Umbriel ; les données sur Stormhold et Gideon étaient plutôt parcellaires. Avec le sentiment d’avoir raté quelque chose, Colin se tourna vers le peu d’éléments disponibles à propos des An-Xileel.

				Il y découvrit une information particulièrement intéressante.

			* * *

				Il avait plu et les reflets des torches et des lanternes illuminaient la place Talos. Colin avançait au milieu des flaques, en humant l’air encore imprégné de fraîcheur. Une troupe d’acrobates khajiits se produisait non loin de là ; ils tourbillonnaient avec grâce, formaient de leurs corps félins des structures improbables et jonglaient avec des torches enflammées. Enthousiaste, la foule jetait des pièces à leurs pieds.

				Le jeune inspecteur passa au milieu d’un groupe de gamins qui s’affrontaient à coups d’épées de bois et sentit sa gorge se serrer. Il avait été comme eux, autrefois. Il se souvenait d’avoir joué à ce genre de jeux. Mais il était incapable de se remémorer les sensations et le plaisir qui allaient avec.

				Quelques pas vers la droite et il fut plongé dans l’obscurité quasi totale d’une ruelle. Le genre d’endroit où un homme pourrait mourir – ou tuer – sans que ceux qui se trouvaient sur la place joyeuse et lumineuse n’en sachent rien.

				Elle fut trop longue à remarquer sa présence. Il aurait pu la tuer, s’il l’avait voulu, et elle le savait. Pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontrée, l’expression soigneusement maîtrisée d’Arese se fendilla. Et ce que vit Colin ressemblait fort à de la peur ; il pouvait presque entendre son cœur battre la chamade.

				—	Du calme, dit-il. J’avais besoin de vous voir. Je craignais d’envoyer un quelconque message.

				Elle fit lin pas en arrière, déglutit, puis le masque reprit sa place.

				—	Comment savais-tu que je passerais par ici ? demanda-t-elle.

				—	C’est ce que vous faites habituellement. Vous êtes en chemin pour retrouver votre sœur à la taverne et vous coupez toujours par cette ruelle, répondit-il en indiquant le passage étroit d’un léger mouvement de tête.

				—	Tu m’espionnais ?

				—	Pas récemment. Avant. Je me demandais pourquoi vous passiez par ici plutôt que de rester dans la rue.

				Elle laissa échapper un petit rire d’autodérision.

				—	Pour repérer un éventuel poursuivant, répondit-elle. Ce qui n’arrive jamais, si bien que je suis devenue imprudente. Que veux-tu ?

				—	J’étudiais des rapports à propos du Marais noir, expliqua-t-il. Ils ont été censurés… par le bureau du ministre Hierem.

				—	Ce n’est pas franchement surprenant, dit-elle.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Hierem s’est rendu là-bas en secret l’année dernière, soi-disant pour négocier avec les leaders An-Xileel. Il a sans doute fait retirer tout ce qui suggérait sa présence sur place.

				—	C’est valable pour les rapports les plus anciens, dit Colin. Mais je parle de renseignements récents à propos de l’attaque de la cité volante.

				—	Intéressant, admit Arese. Très intéressant, même. Tu penses qu’il y aurait un lien avec la tentative de meurtre contre Attrebus ?

				—	Aucun doute là-dessus, à mon avis, affirma Colin. Attrebus était en chemin pour s’attaquer à Umbriel. Nous en avons eu confirmation par plusieurs sources, y compris les messages virulents postés à tous les coins de rue. Il est clair que Hierem souhaite l’éviter, repousser le plus longtemps possible une confrontation impériale avec cette chose. Nous savons désormais qu’un agent de cette ville se trouve déjà dans la partie orientale de Cyrodiil.

				—	Umbriel a également changé de cap, ajouta Arese. L’île survole désormais les montagnes de Valus en direction de la Cité impériale.

				—	Dans ce cas, la question est de savoir pourquoi Hierem veut qu’Umbriel attaque la Cité impériale. Quelle relation entretient-il avec Umbriel ? En avez-vous la moindre idée ?

				—	Aucune. Et toi ?

				—	À vrai dire, je pense que Hierem a invoqué Umbriel, répondit Colin. Qu’il l’a aidé à arriver jusqu’ici, si on veut. Cela suggère qu’il a conclu un accord avec celui qui dirige la cité volante, quel qu’il soit.

				—	Ça paraît clair, en effet, commenta Arese.

				Elle fronça les sourcils.

				—	Il va être difficile d’obtenir les documents non censurés. C’est le genre de choses qu’il conserve dans ses appartements privés, s’il les conserve tout court d’ailleurs.

				—	Quelqu’un l’a-t-il accompagné dans le Marais noir ? voulut savoir Colin.

				—	Oui, laisse-moi réfléchir. Il a emmené… (La jeune femme écarquilla brusquement les yeux.) Bon, ça ne mènera nulle part.

				—	Quoi ?

				—	Il a emmené Délia Huerc. Mais elle est morte.

				—	Morte ? Assassinée ?

				—	De maladie, d’après le rapport. Et il n’y avait aucune raison de le mettre en doute. Et maintenant… Ma foi, qu’est-ce qu’on peut y faire ?

				—	Personne d’autre ?

				—	Il a loué un navire marchand et voyagé sous une fausse identité. Je ne doute pas que le nom du bateau a été effacé des archives.

				—	Il a bien dû payer pour tout ça.

				—	Il ne voulait pas que l’empereur le sache, donc il a sans doute payé de sa poche. Il ne manque pas de moyens personnels.

				Elle scruta les alentours, l’air méfiant, avant de reprendre.

				—	Tout ceci est trop long. Il y a autre chose ?

				—	Délia Huerc. Où habitait-elle ?

				—	Je ne sais pas, mais je peux obtenir l’information. Je te ferai passer un message.

				—	D’accord.

				Elle s’éloigna de quelques pas, puis fit volte-face.

				—	Beau travail, dit-elle.

				—	Merci.

				—	La prochaine fois, viens chez moi. Tu sais où c’est ?

				—	Oui.

				—	Evidemment. Va à la fenêtre au-dessus de la ruelle et tape quatre fois au carreau. Si je suis là, je viendrai te rejoindre. Et surveille tes arrières. La paranoïa enfle au ministère et on pose désormais des questions sur ce qui allait autrefois de soi.

				—	Je serai prudent, promit-il.

				Elle hocha la tête et se remit en route.

				—	Vous aussi, faites attention, dit-il.

				Elle marqua un bref temps d’arrêt mais ne se retourna pas et poursuivit son chemin.

		

	
		
			Chapitre 4

				Annaïg contemplait le puisard d’un vert chatoyant et les bâtiments délicats et arachnéens accrochés aux murs de pierre de la vallée conique au cœur d’Umbriel. Au-dessus d’elle, brillant au travers des fils luisants de ce qui ressemblait à une toile d’araignée ou à un immense invertébré marin, on distinguait le soleil de Tamriel. L’astre sous lequel elle était née. Elle se sentit soudain claustrophobe, oppressée à l’idée que si les rayons de ce soleil pouvaient illuminer la ville volante et la toucher elle, la réchauffer, Annaïg elle-même ne pouvait pas s’élever dans le ciel, faire de nouveau partie du vaste monde que cet orbe baignait de son éclat.

				—	Cela fait un moment que tu n’étais pas venue ici, commenta Toel.

				Annaïg se força à le regarder. Elle avait vu Toel pour la première fois le jour où son équipe et lui avaient massacré l’intégralité de l’ancienne brigade d’Annaïg, excepté Slyr et elle. Même à l’époque, entouré de cadavres mis en pièces, il avait para calme, serein. Sur l’instant, l’homme l’avait terrifié, et c’était pire encore à présent. Elle avait le sentiment qu’à tout moment il pouvait décider de se lever, de l’empoigner par les épaules et de la précipiter vers la mort par-dessus le rebord du balcon. Après quoi il n’aurait pas même une pensée pour elle.

				Mais montrer sa peur ne ferait qu’avancer le moment fatal. Toel n’avait aucun intérêt pour les faibles. Elle devait lui présenter une autre facette d’elle-même.

				—	Vous ne m’avez pas invitée, rétorqua-t-elle.

				Il haussa les épaules et inspira la vapeur qui émergeait du long tube de verre incurvé qu’il tenait à la main.

				—	J’ai conscience de la raison pour laquelle tu n’es pas venue, dit-il alors que du givre se formait autour de ses narines. Et toi ?

				—	Vous êtes déçu que je vous aie demandé d’épargner Slyr après qu’elle m’a empoisonnée.

				—	Ça va plus loin que cela. Je croyais que tu étais comme moi, visant l’excellence, déterminée à t’élever. Mais tu te sabotes toi-même et il n’y a rien que je puisse faire contre ça.

				—	Alors pourquoi suis-je ici ? demanda-t-elle.

				—	Parce que tu continues à m’intriguer. Tu inventes des choses merveilleuses. J’espère pouvoir au moins t’influencer.

				À ces mots, Annaïg sentit se dresser les fines mèches de cheveux derrière ses oreilles.

				—	Je souhaite vous faire plaisir, Chef, dit-elle.

				—	Vraiment ?

				—	Oui. Mais à ma manière.

				—	Par définition, tu ne pourras me faire plaisir qu’en répondant à mes désirs.

				Annaïg secoua la tête et rentra le ventre, tâchant de se montrer audacieuse.

				—	Ce n’est que le début ! dit-elle. La vision qu’un enfant aurait du plaisir.

				—	Qu’est-ce qu’un enfant ? voulut savoir Toel.

				—	Peu importe, répondit-elle. Ce que je veux dire, c’est que le meilleur chef est celui qui prépare ce que le client désire sans en avoir conscience.

				—	Et qu’est-ce donc que je veux sans le savoir ?

				—	À moi de vous le montrer, répondit Annaïg sur un ton qu’elle espérait malicieux. Et il n’est pas possible de hâter ces choses.

				—	Pourtant, je ressens une forme d’impatience, rétorqua Toel. Ainsi que l’impression d’une certaine condescendance à mon égard.

				Elle se força à sourire.

				—	Néanmoins, je vous intrigue toujours.

				—	Je ne peux pas le nier, souffla-t-il en inhalant de nouveau.

			Il regarda longuement au loin avant de reporter son attention sur elle.

				—	D’ici quelques jours, il y aura un banquet, annonça-t-il. Pour la cour d’Umbriel en personne. Quatre cuisines ont été invitées à organiser une dégustation pour le seigneur Rhel, chambellan d’Umbriel. La mienne et celles de Phmer, Luuniel et Ashdre. La brigade qui aura satisfait au mieux le chambellan cuisinera pour Umbriel. Inutile de préciser que c’est la mienne qui doit l’emporter.

				—	Cela va sans dire, Chef.

				—	Selon moi, Phmer est notre plus grande rivale. Elle est connue pour sa créativité. Avant Phmer, il n’y avait que huit saveurs essentielles : salé, amer, piquant, doux, aigre, éthéré, vif et mort. Mais Phmer a découvert une neuvième forme de goût. Celle-ci n’a pas de nom et toutes les tentatives pour la reproduire ou déterminer comment l’obtenir ont échoué. Aussi, Annaïg, et même si tu voulais me tenter avec ces désirs que tu lis en moi alors que je ne les vois pas, voici ce que je t’ordonne à présent de faire : trouve pour moi cette neuvième saveur. Si tu n’y parviens pas, tout autre plan que tu pourrais avoir pour me plaire sera caduc. Est-ce que c’est clair ?

				—	Je comprends, Chef, répondit Annaïg. Et je n’échouerai pas.

				—	C’est sûr, répondit-il.

				Elle n’aurait pas su dire si c’était une affirmation ou une question.

				—	Tu peux disposer, ajouta Toel.

				—	J’ai quelques questions, Chef.

				—	Qui sont ?

				—	Disposez-vous d’un échantillon de ce neuvième goût, afin que je sache ce que j’essaye de dupliquer ?

				—	Je n’ai rien de tel, non.

				—	Y avez-vous déjà goûté vous-même. Chef ?

				L’espace de longues secondes, le visage de Toel parut aussi figé que la pierre.

				—	Non, finit-il par dire.

				—	Pouvez-vous au moins me dire s’il s’agit d’une substance spirituelle ou vulgaire ?

				—	Spirituelle, probablement, car seuls les seigneurs les plus haut placés y ont goûté.

				—	Merci, Chef.

			* * *

				Elle repartit les genoux tremblants, habitée par un profond sentiment d’irréalité, comme si tout ceci arrivait à quelqu’un d’autre. Elle retourna aux cuisines et tenta de rester calme, de se concentrer, de trouver par quel bout prendre cette situation.

				Elle ne doutait pas de pouvoir reproduire tout ce qu’elle pourrait goûter mais il n’en était pas question ici. Elle se retrouvait donc chargée d’une tâche apparemment impossible, mais il ne servait à rien de s’appesantir sur cette idée, n’est-ce pas ? Elle devait agir comme si c’était faisable. Après tout, Phmer avait réussi. Mais s’agissait-il d’une réussite accidentelle ou volontaire ?

				Annaïg se rendit jusqu’à son établi privé, loin de l’agitation du reste des cuisines, et se mit à tripoter les poudres, liquides, distillations et ferments stockés dans son placard. Elle se lança dans des réglages inutiles de flux d’âmes à l’intérieur du réfraxeur puis, au bout d’une heure, s’écarta de l’appareil et se prit la tête entre les mains. Son cerveau semblait complètement bloqué. Avec un soupir, elle retourna dans sa chambre mais le cours de ses pensées n’y était pas plus fluide. Elle finit par abandonner et ouvrit une bouteille de vin.

				Elle entamait son deuxième verre quand Slyr entra.

				—	Je suis désolée, dit l’intruse. Tu ne rentres jamais si tôt dans la journée. Je…

				—	Non, joins-toi à moi, dit Annaïg. Je suis simplement en train de réfléchir.

				—	Je ne voudrais pas te déranger.

				—	Parfois discuter m’aide à réfléchir.

				Annaïg sortit un deuxième verre et y versa du vin.

				—	Tiens, bois un verre. Discutons un peu.

				Quoique visiblement hésitante, Slyr obtempéra.

				—	Que sais-tu de la neuvième saveur de Phmer ? demanda Annaïg.

				—	J’en ai entendu parler, répondit Slyr sur un ton prudent.

				—	Avant d’échouer sur Umbriel, je ne connaissais que quatre ou cinq saveurs essentielles. Quand j’ai appris à cuisiner, on m’a enseigné que le succès d’un bon plat tient à l’inclusion et à l’équilibre entre ces sensations. Et lorsque je suis arrivée ici, toi, Slyr, tu m’as expliqué qu’il en existait trois autres, toutes de nature spirituelle.

				—	Vif, mort et éthéré, confirma Slyr.

				—	Alors voilà ce que je me dis, poursuivit Annaïg. Je goûte les cinq sens vulgaires à l’aide de différentes parties de ma langue et j’ai lu il y a longtemps que celle-ci est conçue pour interpréter de telles saveurs. Par contre, à l’inverse des Seigneurs, je ne peux pas percevoir la différence entre vif et mort. Je peux discerner le fait qu’une crevette qui s’agite est vivante et qu’une autre immobile est morte, mais le goût reste le même parce que ma langue n’est pas à même de faire cette distinction. Quant à l’éthéré, c’est encore tout autre chose, n’est-ce pas ? Ce sont les « parfums » que nous concevons à partir des âmes. La langue ne les goûte pas, même s’ils transitent généralement par elle, puisqu’ils sont présentés sous forme de nourriture. Mais en réalité, la peau ou l’œil pourraient les goûter avec autant d’acuité. Et l’éthéré n’est pas composé d’un type de parfum unique, mais de centaines, voire de milliers d’arômes très différents rendus possibles par la cuisine spirituelle. Comme la terreur que tu as goûtée l’autre jour ou la joie que je pourrais créer demain. Peut-on comparer cela à la vitalité électrique de l’énergie d’âme brute et non raffinée ou au plaisir entêtant de l’essence de filple ?

				Slyr but une gorgée de son vin.

				—	Alors tu penses que la neuvième saveur ne peut pas être éthérée ? Qu’il doit s’agir d’un nouveau goût matériel ?

				—	Ou de quelque chose de complètement différent, aussi différent de l’éthéré que celui-ci l’est du salé ou du piquant. Comment découvrir une telle chose, alors ? Si on ne connaissait que le piquant, l’aigre et le sucré, comment deviner l’existence du salé et apprendre à le créer ?

				Une intuition prit forme dans son esprit à cet instant, l’embryon de quelque chose qui pourrait devenir une idée.

				—	En particulier si on n’avait pas de langue, reprit-elle, l’esprit en ébullition. Voilà notre dilemme.

				—	« Notre » ?

				—	Tu es toujours mon assistante, Slyr.

				—	Je sais, mais je pensais que…

				—	Je te donne une nouvelle chance, déclara Annaïg. Une dernière. Tu comprends ?

				Slyr hocha vigoureusement la tête puis ses yeux s’étrécirent.

				—	Tu as eu une idée, n’est-ce pas ?

				—	Ce n’est pas ce que tu crois, répondit Annaïg avec un sourire.

				—	C’est quoi, alors ?

				—	Je pense que je pourrais faire d’une pierre deux coups.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Toel estime que je ne suis pas assez ambitieuse, que je ne suis pas prête à faire ce qu’il faut pour survivre et réussir.

				—	Oui, opina Slyr. Je l’ai entendu dire ça.

				—	Je trouverai la neuvième saveur, promit Annaïg. Et je montrerai à Toel jusqu’où je suis prête à aller.

				—	Comment ?

				—	Je vais la voler à Phmer.

				Slyr en resta bouche bée, les yeux écarquillés.

				—	C’est impossible, finit-elle par dire.

				Annaïg reprit un peu de vin avant de répondre.

				—	Ecoute, nous pouvons travailler pendant deux semaines pour inventer ce truc – et sans doute échouer – ou bien on peut aller directement là où nous savons qu’il existe et passer le reste du temps à apprendre comment l’employer au mieux pour plaire à Umbriel.

				Elle se cala contre le dos de sa chaise.

				—	Je crois que c’est ce que Toel veut que je fasse. Qu’il pense me mettre ainsi à l’épreuve.

				—	Ça lui ressemble, admit Slyr. Mais pénétrer dans une autre cuisine, passer toutes leurs protections et survivre, sans même parler de ressortir sans se faire prendre… Je ne vois pas comment c’est possible.

				—	Moi si, répondit Annaïg. Je sais comment apprendre des méthodes secrètes et je connais des recettes pour me dissimuler qui – avec un peu de travail – devraient m’éviter d’être découverte.

				—	Je ne suis pas sûre que tu comprennes, rétorqua Slyr. Même en admettant que tu t’en sortes… Si Phmer trouve la moindre preuve que tu lui as volé quelque chose, elle pourra exiger que Toel te livre à elle et il devra obéir. C’est la loi. C’est peut-être même ce que Toel a en tête pour toi.

				—	Alors je ferais mieux de ne pas me faire prendre, dit Annaïg. Ni laisser la moindre trace de ma visite.

				Le visage de Slyr se durcit, elle prit un air déterminé.

				—	Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider, dit-elle. Je ne te décevrai pas.

				—	Ça vaudrait mieux, répondit Annaïg. C’est vraiment ta dernière chance. J’espère que tu l’as bien compris.

				—	J’ai compris, affirma Slyr.

				—	Bien. Je te préviendrai quand j’aurai besoin de quelque chose.

			* * *

				Glim déplia la note que la skraw Jernle lui avait remise de la part d’Annaïg. Elle était rédigée dans le méli-mélo langagier de leur enfance, qu’eux seuls comprenaient. À vrai dire, Glim n’avait rien vu qui laisse à penser que quiconque sur Umbriel sache lire dans aucune langue, mais mieux valait éviter une sangsue que de devoir l’arracher.

				Qu’est-ce que tu mijotes, Nn ? se demanda-t-il.

				L’espace d’un instant, il envisagea de refuser la requête jusqu’à ce qu’Annaïg donne son accord pour fabriquer de quoi remplacer les vapeurs. Il comprenait sa logique, les raisons pour lesquelles elle ne pouvait pas le faire mais, malgré tout, quelque chose dans son refus le dérangeait. Peut-être était-ce parce qu’elle ne le prenait pas au sérieux, qu’elle estimait sa cause plus importante que celle de son ami. C’était bien le cas, d’ailleurs, non ? Combien de membres de son peuple – de sa famille – étaient morts à cause d’Umbriel ?

				Mais les skraws n’y étaient pour rien. Ils ne savaient même pas ce qui s’était passé.

				Quelqu’un, cependant, était responsable.

				Glim se tourna vers Wert qui l’observait patiemment.

				—	J’ai besoin d’informations détaillées à propos de la cuisine de Phmer, dit-il. Graisse la patte des employés du garde-manger si nécessaire.

				—	De nouveaux plans à dessiner ? s’enquit Wert.

				—	Non, c’est plus que ça. (Glim marqua une pause.) Et voyons ce qui se passera si on bloque l’écoulement de certaines décharges. Ça devrait attirer l’attention de quelqu’un.

				Un large sourire apparut sur le visage de son compagnon.

				—	Enfin ! s’exclama-t-il. Lesquelles ?

				—	Je te laisse décider, répondit Glim. Il y a un truc qu’il faut que j’aille vérifier.

				Tout menait au puisard. Logiquement, celui-ci était en retour relié à de nombreux endroits. Très vite, Glim avait trouvé un chemin menant aux arbres de la Bordure circulaire. L’île volante d’Umbriel avait la forme d’un cône grossier à la pointe tournée vers le bas. Le puisard constituait un bassin à l’intérieur de ce cône et l’essentiel de la population de la ville habitait des terriers creusés dans la roche. Les seigneurs vivaient sur le bord supérieur, dans de délicates demeures de métal et de cristal. Mais un autre monde poussait sur le pourtour, énormes arbres dont les racines s’enfonçaient au cœur de la roche. Là, des vésicules issues du puisard leur fournissaient l’eau et les nutriments nécessaires. Les troncs et les branches s’inclinaient vers l’extérieur de l’île, formant une sorte de collerette de dentelles en spirales. C’était un monde d’oiseaux bizarres et de jardins étranges poussant sur des sections de bois intentionnellement livrées au pourrissement, de fruits, de noix et de créatures simiesques et bruyantes.

				Après le puisard, c’était son endroit préféré. Parfois même avant. Cela tenait en partie au sentiment de liberté que conféraient les lieux, mais également à cette familiarité qui lui parlait de manière inconsciente, une impression d’appartenance intrinsèque qu’il avait perdue des mois auparavant.

				La vue, par contre, était dérangeante. En scrutant l’horizon, il apercevait des plaines et des forêts adoucies et rendues plus belles par la distance. Mais s’il avait le malheur de baisser les yeux, c’était une autre histoire. Lorsque le terrain était dégagé, on distinguait des milliers de cadavres ambulants, animés par les larves d’Umbriel.

				Et le terrain était particulièrement dégagé à présent. Umbriel avait changé de cap et survolait de vastes montagnes en direction de l’est. En contrebas, tout n’était que landes enneigées, avec trop peu d’arbres pour dissimuler les morts vivants. Ceux-ci paraissaient innombrables et – c’était peut-être le pire – organisés, évoluant dans un semblant de formation rangée.

				—	Ça faisait longtemps que je ne t’avais pas vu, dit une douce voix féminine.

				Glim releva la tête, tout en sachant déjà de qui il s’agissait.

				—	Bonjour Fhena, dit-il.

				Avec son teint charbonneux et ses yeux rouges, Fhena aurait pu être une femme dunmer d’environ vingt ans. Mais elle n’était pas plus dunmer que Wert n’était humain et, puisque les Umbrieliens naissaient adultes, il estimait à partir de leurs précédentes conversations qu’elle ne devait pas avoir plus de cinq ou six ans. Elle arborait sa tenue habituelle, chemisier et short descendant aux genoux. Aujourd’hui, le premier était vert et le second jaune.

				—	Tu m’as amené d’autres crevettes orchidées ? s’enquit-elle sur un ton plein d’espoir.

				—	Non, répondit Glim. Mais j’ai pensé que ceci pourrait te plaire.

				Il lui tendit un sachet en tissu, dont elle se saisit avec une expression de ravissement pur. Mais, en découvrant ce qui se trouvait à l’intérieur, la perplexité se peignit sur ses traits.

				—	Des bernaches krakens, expliqua-t-il.

				Elle en tira une hors du sachet. Le mollusque avait à peu près la taille et la forme d’une grosse dent de requin. D’un vert sombre, sa surface était lisse, avec un appendice humide en forme de tube dépassant de la partie la plus large.

				Elle mordit la coquille en forme de dent.

				—	C’est dur, dit-elle.

				—	Attends, je te montre, répondit Glim.

				Il se saisit de la bernache, la pressa entre ses doigts pour briser la coquille puis extirpa la masse molle à l’intérieur en tirant sur la queue qui dépassait. Il l’offrit à Fhena, qui mordit dedans, mastiqua pendant quelques instants, puis se mit à rire.

				—	C’est bon, non ? demanda Glim. Elles vivent dans les mers autour de Lilmoth, là où j’ai grandi. Les opérateurs ont dû en collecter et les rapporter ici, parce qu’elles poussent un peu partout dans le puisard.

				—	Délicieux, admit-elle. Tu trouves toujours le moyen de me surprendre.

				—	À ton service, répondit Mere-Glim.

				—	Mais je suis rarement en mesure de te rendre la pareille.

				—	Ça pourrait bien être le cas aujourd’hui, affirma Glim. Parle-moi des arbres.

				—	Les arbres ? s’étonna Fhena.

				—	Oui, répondit-il en tapotant la branche la plus proche.

				—	Je ne sais pas trop quoi dire à leur sujet.

				Glim réfléchit à la meilleure manière d’aborder la chose.

				—	Eh bien… J’ai remarqué qu’ils produisent des noix, des fruits et même des espèces de céréales. Mais quoi d’autre ?

				—	Quoi d’autre ? demanda-t-elle en tapant dans ses mains. Du sel et du sucre, de l’acide et du vin, du vinaigre et du soufre, du fer et du verre. Les arbres ont un talent spécial pour fabriquer des choses, il faut juste leur dire comment.

				—	Qui le leur dit ?

				Elle prit un air pensif.

				—	En fait, je n’en suis pas sûre, admit-elle. Ça fait si longtemps qu’ils fabriquent la plupart des choses, je pense qu’ils ont peut-être oublié. En tout cas, ils n’en parlent pas. Ils nous préviennent simplement quand quelque chose doit être fait, ou récolté, ou quand quelque chose ne va pas et que ceux des cuisines doivent nous aider.

				—	Attends une minute. Les arbres te parlent ?

				—	Bien sûr. Tu ne les entends pas ?

				—	Presque, souffla Glim. Presque. Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

				Ses yeux s’étaient élargis et il prit conscience que ses épines s’étaient redressées et qu’il émettait son musc de combat. Il tenta de se calmer.

				—	Pourquoi tu me demandes tout ça, Glim ? voulut savoir Fhena.

				—	Pour moi, dit-il. Pour les miens, pour savoir pourquoi ils sont morts.

				—	Je ne comprends pas, dit-elle. Mais je vois que ça te perturbe beaucoup. Tu peux m’expliquer ?

				Glim prit un long moment de réflexion. Annaïg lui dirait certainement de ne pas se fier à cette fille ; elle-même n’avait confiance en personne sur Umbriel. Mais Fhena n’avait jamais rien fait d’autre que l’aider.

				—	J’aimerais t’expliquer, dit-il finalement. Parce que cela pourrait signifier quelque chose pour toi. Cela pourrait te faire penser à quelque chose. N’aie pas peur de m’interrompre, si besoin est.

				—	D’accord, dit-elle.

				—	Comme je te l’ai dit par le passé, je viens d’un endroit que l’on nomme Marais noir. Mon peuple s’est donné le nom de Saxhleel et d’autres nous appellent les Argoniens.

				—	Je me souviens. Et tu m’as dit que tous ceux de ton peuple étaient pareils.

				—	Pareils ? Oui, comparés aux tiens. Nous avons tous des écailles et nous respirons sous l’eau, ce genre de choses. Umbriel choisit votre forme au moment de votre naissance. La mienne est choisie… euh… par héritage.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Ce n’est pas important pour le moment ; on pourra en discuter plus tard. Voilà ce qui compte : il existe une autre race au sein du Marais noir, les Hist. Ce sont des arbres dotés de conscience et nous sommes… connectés à eux. Ils sont nombreux mais ils ne font qu’un, tous reliés au niveau des racines. Nous aussi sommes liés à ces racines. Certains affirment que nous avons été créés par les Hist, pour voir à leur place le monde qu’ils ne peuvent arpenter. Ils peuvent nous convoquer ou nous renvoyer. Une fois dotés d’un nom, nous absorbons la sève des Hist et nous sommes transformés ; parfois un peu, parfois énormément.

				—	Que veux-tu dire par « transformés » ?

				—	Il y a quelques dizaines d’années, notre pays a été envahi par Oblivion. Les Hist savaient que cela allait se produire et ont rappelé notre peuple au cœur du Marais noir. Beaucoup d’entre nous ont été changés, préparés pour la guerre que nous allions devoir mener. Rendus plus forts, plus rapides. Capables de supporter des choses terribles.

				—	Je commence à comprendre, dit Fhena. Tu veux dire que les Hist sont très proches des arbres de notre Bordure.

				—	Oui. Mais pas identiques. Les arbres ici ne s’adressent pas à moi comme le faisaient les Hist. Par contre, tu affirmes qu’ils te parlent.

				—	Pas avec des mots, précisa-t-elle. Ils rêvent, ils font l’expérience des choses et ils communiquent leurs besoins. Je ne peux pas les imaginer établir un plan, comme tu l’as décrit.

				—	Mais leur sève peut altérer les choses, comme celle des Hist.

				—	Ah, oui. Comme je l’ai dit, par contre, il faut généralement le leur ordonner.

				Elle posa une main sur son épaule.

				—	Je ne comprends toujours pas pourquoi tout cela te trouble à ce point.

				—	Les Hist sont censés être unifiés, dit Glim. Mais, jadis, des arbres se sont rebellés, ont rompu les liens avec les autres. Cela s’est déroulé il y a très, très longtemps au sein de ma ville et je crois que le phénomène s’est reproduit peu avant que ton monde entre dans le mien. D’une façon ou d’une autre, un arbre rebelle a aidé Umbriel. Tu comprends ? Il l’a aidé à tuer beaucoup, beaucoup des miens afin qu’ils puissent servir Umbriel en tant que créatures mortes. Et maintenant je me dis qu’il a peut-être même aidé à invoquer Umbriel ici. Est-ce que tu te souviens…

				Mais le regard de Fhena s’était fait lointain, comme plongé dans des souvenirs. Glim s’arrêta et attendit.

				—	Nous étions dans le vide, dit-elle. Rien autour. Et puis les arbres ont entonné un chant étrange, un chant que je n’avais jamais entendu avant. Ils ont chanté, encore et encore. C’était beau. Personne ne se souvenait qu’une telle chose soit déjà arrivée. Alors nous nous sommes retrouvés ici. Ils chantent toujours, mais discrètement à présent. Écoute…

				Elle lui prit la main et la plaqua contre l’écorce. C’était étrange, la rugosité de l’arbre contrastant avec la chaleur souple des doigts de Fhena et, pendant un instant, ce fut tout ce qu’il perçut. Mais Fhena se mit alors à fredonner et quelque chose parut s’ouvrir dans la tête de Glim. Le bourdonnement doux qu’il captait habituellement au sein de la Bordure circulaire s’accentua soudain pour s’accorder au murmure de Fhena. C’était une mélopée discrète qui enflait et retombait, accompagnée d’un millier d’harmoniques, comme si chaque graine et chaque feuille avaient sa propre note à ajouter. Glim reconnut cette mélodie ; il la connaissait depuis avant sa naissance. Les Hist la chantaient.

				La version de la Bordure était cependant différente, plus simple. Ce qui n’empêcha pas Glim d’être happé, emporté à l’écart du langage et de la pensée. Et pendant un long, très long moment, il resta accroupi, la main de Fhena sur la sienne, avec l’impression d’être un nouveau-né, vide, en harmonie.

		

	
		
			Chapitre 5

				La plupart des pièges sont très simples, songea Colin. C’est pour cela qu’ils fonctionnent.

				L’appartement de Délia Huerc n’avait pas paru poser de problème. Quelqu’un d’autre avait emménagé depuis sa mort et Colin avait dû attendre que l’occupant actuel – un vendeur de tapis khajiit du nom de Lwef-Dim – ait quitté les lieux. C’était un lieu ancien, plein d’ombre, d’événements passés et de possibles qui n’étaient jamais advenus, si bien qu’ouvrir son regard spectral s’était avéré plutôt aisé. Et elle était là, silhouette fantomatique, attendant patiemment. En général, les fantômes ne restaient pas, sauf dans des lieux dotés du pouvoir de les maintenir sur place et de les nourrir. Mais Colin avait placé certains espoirs dans cet appartement et celui-ci ne l’avait pas déçu.

				C’est alors qu’il vit qu’il ne s’agissait pas de Délia. Ce n’était même pas un fantôme. C’était quelque chose qu’on avait laissé pour faire face aux fouineurs dans son genre. L’être se contorsionna dans son champ de vision spectral, chimère refusant de prendre forme, avant d’adopter l’apparence de Mundus, le monde, et de fondre sur lui.

				Il ne parvint pas à esquiver son attaque, mais ce qui le frappa n’était pas matériel. C’était pire. La chose traversa son bras, chaque couche de muscle, chaque vaisseau sanguin, les os et leur moelle spongieuse, laissant dans son sillage une douleur aussi aiguë qu’insupportable. Colin crut d’abord que son bras avait été tranché, mais constata rapidement qu’il était toujours là, masse douloureuse de contractures musculaires.

				Sans réfléchir, il roula en arrière et, toujours par réflexe, tira la lame à sa ceinture ; son entraînement fonctionnait désormais à un niveau largement inconscient. La chose fonça sur lui et il la lacéra de son arme translucide. L’apparition frémit et émit un son si haut dans les aigus qu’il l’entendit à peine. Les fenêtres de l’appartement, par contre, explosèrent.

				Ainsi, elle n’aimait pas la lame. Une bonne chose. Il l’avait apportée avec lui au cas où il aurait à repousser un fantôme et par chance le spectre, quel qu’il puisse être, était au moins dérangé par les consécrations appliquées au métal cristallin.

				Mais Colin n’était pas sûr de l’avoir vraiment blessé et il recula en tâchant de se concentrer sur la chose, d’oublier l’impression que la mort lui dévorait le bras et de comprendre ce à quoi il faisait face.

				Elle fondit de nouveau sur lui et cette fois il remarqua une sorte de cœur central, qu’il pourfendit de sa lame. Il perçut une résistance et l’être émit un autre cri suraigu. Cette fois, des tremblements d’une souffrance qui n’était pas la sienne remontèrent dans son bras et il frappa une deuxième fois, puis une troisième. Une brume jaunâtre lui fouetta la tête et il eut l’impression qu’un rasoir lui traversait le cerveau. Des couleurs explosèrent, parurent s’écouler hors de son être. Il ne sentait plus ses membres et constata qu’il s’était effondré à terre.

				La présence se dressait au-dessus de lui.

				Habité par un étrange détachement, Colin ferma les yeux et puisa au cœur de lui-même, là où se trouvait sa petite étoile, le minuscule morceau de son être qui provenait d’au-delà du monde, d’au-delà même d’Oblivion, depuis l’Aetherius, royaume de magie et de pure lumière.

				Tandis que la douleur puis le froid l’envahissaient, il transforma l’étoile en soleil.

				La force et l’éclat de cet astre intérieur jaillirent par sa bouche et ses paupières soudain grandes ouvertes, balayant le spectre comme un vent puissant chasserait une volute de fumée. Cette fois, la créature n’eut pas le temps d’émettre le moindre son : elle disparut instantanément et définitivement.

				Colin resta allongé, immobile, observant le mouvement de sa poitrine qui se soulevait et retombait. Il était incapable de se souvenir de ce qu’il était censé faire. Il ne reconnaissait pas non plus l’endroit où il se trouvait. Et il ne pouvait plus bouger.

				Il aurait dû paniquer mais il était trop fatigué.

				De l’autre côté de la pièce, une femme qu’il ne connaissait pas l’observait en silence, immobile.

				Il se souvint avoir été un enfant dans la cité d’Anvil, travaillant à calfater des bateaux, le regard perdu vers le large, rêvant de terres lointaines.

				Il se souvint de sa mère occupée à laver des vêtements, le dos voûté par des années de labeur.

				Il se souvint avoir tué un homme. Quelqu’un dont il ne connaissait pas le nom. C’était sur un pont et l’homme avait les yeux tournés vers un phare. Il avait vu son couteau et essayé de repousser la lame effilée avec les mains. Il avait supplié Colin, mais celui-ci l’avait poignardé jusqu’à ce que toute vie le quitte.

				Il se souvint qu’il s’agissait de sa dernière mise à l’épreuve avant de devenir inspecteur.

				Les sensations dans ses membres revinrent en même temps que ses souvenirs. C’était comme si on lui enfonçait soudain un million d’aiguilles dans les bras et les jambes.

				Le temps de se relever, il savait de nouveau où il était. Il se tourna vers la femme, qui n’avait toujours rien dit. C’était une Rougegarde aux cheveux frisés coupés court dont le beau visage respirait la force. Elle devait avoir la cinquantaine.

				—	Vous êtes Délia Huerc ? demanda-t-il.

				Les yeux de la femme bougèrent à la mention de son nom mais elle n’eut pas d’autre réaction.

				Certains fantômes se rappelaient de tout, d’autres d’absolument rien. Certains n’avaient même pas conscience d’être morts.

				—	Vous vous êtes rendue dans le Marais noir en compagnie du premier ministre Hierem. Vous vous en souvenez ?

				La femme tourna légèrement la tête. Elle baissa les yeux et leva le bras. Il suivit la direction du geste et vit qu’elle désignait l’une des plinthes. Colin s’approcha et constata que celle-ci était branlante. Dans un creux du mur, il trouva un sac de cuir souple à l’intérieur duquel était rangé un livre.

				—	Je peux regarder ? demanda-t-il.

				La main de la femme retomba contre son flanc mais elle ne répondit pas. Colin ouvrit le manuscrit. L’essentiel était écrit en tamrielien, avec quelques apartés en yoku, une langue que Colin maîtrisait à peu près. Il s’agissait d’un journal et, en feuilletant les dernières pages, il trouva plusieurs notes à propos du Marais noir. Il eut à peine le temps de lire une page avant d’entendre des bruits de pas dans le hall. Il comprit alors qu’il avait passé la plus grosse partie de la journée allongé sur le sol.

				Il sortit par une fenêtre brisée, en emportant le livre avec lui. Délia le regarda partir sans émettre d’objection.

			* * *

				Le soleil était sur le point de se coucher mais il avait envie de profiter du peu qui restait, d’essayer d’oublier la chose dans l’appartement. Il passa par le quartier des marchés et acheta des pommes, des tourtes au jambon et de l’eau citronnée chez les vendeurs des rues, puis se trouva un emplacement tranquille sur le toit d’un bâtiment surplombant la ruelle derrière la maison de Letine Arese. Il s’y installa pour manger et lire le journal intime, épié par des pigeons attirés par les miettes de son repas.

				Huerc décrivait en détail les préparatifs du voyage et il devint rapidement évident qu’elle pensait que l’empereur était informé de ce déplacement. Hierem lui avait expliqué que le secret entourant la mission avait pour but d’empêcher les ennemis du souverain d’apprendre ce qu’il préparait. La Rougegarde n’avait pas été témoin de la rencontre avec les An-Xileel mais en avait déduit qu’un accord avait été conclu. On lui avait laissé penser que Hierem était sur place pour leur proposer une alliance contre les Thalmors. Mais le ministre avait laissé les détails dans le vague. Plus intéressant, l’accord impliquait que Hierem accomplisse une sorte de rituel auprès de l’arbre de la cité.

				Elle avait écrit :

				« L’arbre est énorme. J’en ai déjà vu un plus grand au Val-Boisé mais l’Hist est bien plus massif, ses branches nettement plus déployées. Et je pouvais percevoir une présence palpable en lui. Je n’ai jamais accordé beaucoup de crédits aux Argoniens qui affirmaient que les arbres sont intelligents mais une fois face à lui le doute n’était plus permis. J’ai même cru percevoir chez lui une sorte de malveillance, mais c’est peut-être mon imagination qui me joue des tours, car la situation dans son ensemble n’avait rien de très amical. Les An-Xileel se sont tous montrés grossiers et arrogants. La ville elle-même est un endroit putride et pourrissant. À peine entrée dans Lilmoth, je n’avais plus qu’une envie : repartir.

				Le ministre, par contre, semblait vraiment enthousiaste, presque exultant.

				Les An-Xileel ont chanté pour l’arbre, une affreuse cacophonie qui a duré si longtemps que j’ai peut-être eu un moment d’absence. À un moment, Hierem a ajouté sa voix aux leurs, mais en contrepoint. Il a allumé un brasero et je suis persuadée qu’il a accompli un acte de sorcellerie. Durant ses jeunes années, il a fait partie des dirigeants de la guilde des mages avant que l’organisation ne s’effondre. Je savais donc qu’il était capable de ce genre de choses, mais j’en ai quand même été surprise.

				J’ai eu l’impression qu’il appelait quelque chose car il n’a cessé de répéter le mot « Umbriel ». Cela faisait penser à un nom, même si je ne connaissais pas la langue dans laquelle il parlait. Il se peut que je fasse erreur, car aucune créature ne s’est manifestée. Mais tout le monde semblait satisfait.

				Demain, nous levons l’ancre pour rentrer chez nous. Rien ne saurait me faire plus plaisir. »

				Colin continua sa lecture mais le seul autre passage intéressant fut celui où elle se demandait si l’empereur avait vraiment autorisé ce voyage, s’il en avait même été informé. Elle avait pris la décision d’interroger Hierem.

				Un frisson lui parcourut l’échine à la lecture de quelques dernières phrases :

				« Durant le déjeuner, Hierem s’est voulu rassurant, mais j’ai toujours un doute. Je dois rencontrer l’empereur demain. Je lui poserai moi-même la question.

				J’espère être en meilleure forme. Je me sens barbouillée et mes articulations me font mal. Peut-être que la soupe ne me réussit pas. »

				Colin feuilleta également les premières parties du manuscrit mais il commençait à faire sombre. Il s’installa dos à une cheminée pour observer la fenêtre non éclairée de chez Arese. Aucune des deux lunes n’était visible dans le ciel mais il n’y avait pas de nuages et les étoiles étaient magnifiques. Il se détendit et laissa la tombée de la nuit l’apaiser ; d’abord le passage des martinets, puis le battement d’ailes des chauves-souris et le cri solitaire d’une chouette-effraie. Les grenouilles arboricoles se mirent à coasser et les insectes à bourdonner. Quelque part dans le quartier des marchés, un chien aboya. Un autre lui répondit, non loin de là, ce qui déclencha un chœur de commentaires canins depuis tous les coins de la ville. Tout près, un couple se disputait à propos du prix des coques servies au dîner et la brise apportait avec elle les notes d’un luth.

				Arese devait se trouver auprès de sa sœur. Il avait encore quelques heures devant lui, un peu de temps supplémentaire pour décider quoi faire, s’il devait ou non lui montrer le journal. Était-elle vraiment un agent de l’empereur ?

				On l’avait chargé de trouver le prince Attrebus. Celui-ci était parti, en secret et contre les vœux de son père, pour affronter la menace de la cité volante. Il n’était pas allé loin ; Colin avait retrouvé ses gardes du corps massacrés ainsi, semblait-il, que le prince lui-même. Il s’avérait que la vie héroïque d’Attrebus avait été montée de toutes pièces par son père et ses ministres. Les batailles et les duels qu’il avait remportés étaient truqués dès le départ. Quant aux bardes et aux auteurs qui chantaient et écrivaient à sa gloire, ils étaient massivement financés par la cour. Le prince lui-même ignorait la vérité. En dehors de ses gardes, rares étaient ceux à être au courant. À chaque fois que le prince décidait de se lancer dans une quelconque aventure, son bras droit Gulan faisait un rapport au bureau du Premier ministre, qui prenait les choses en main.

				Mais pas cette fois. En tout cas pas de la manière habituelle. Cette fois, le prince était tombé dans une embuscade. C’était ce qui avait incité Colin à enquêter sur Letine Arese. Il savait que Gulan s’était adressé à elle, comme d’habitude. Il avait découvert qu’elle avait organisé en personne l’assaut contre le prince. Plus tard, il l’avait suivie jusqu’à une maison où – alors qu’il l’épiait – elle avait tué le cerveau criminel ayant facilité l’attaque, en même temps que tous ses gardes et le reste de la maisonnée. Il ignorait encore si elle avait invoqué quelque chose ou si elle s’était transformée pour prendre l’apparence du cauchemar qui avait changé les lieux en abattoir.

				Et pourtant, Arese avait admis les faits. Elle lui avait fourni une explication pour tout cela.

				La plupart des pièges sont très simples.

				Il soupira, se passa une main dans les cheveux, et laissa le vent lui caresser le visage.

				Un bruit discret mais qui détonnait avec l’ambiance nocturne lui fit ouvrir les yeux.

				À une quinzaine de mètres, il aperçut la silhouette sombre d’un homme vêtu du gilet sans manches et matelassé typique des membres de la Confrérie noire depuis quelque temps. L’inconnu était de profil, accroupi sur le toit de l’immeuble d’en face. Sous les yeux de Colin, il se laissa glisser telle une araignée le long d’une corde trop foncée et trop fine pour être visible depuis son poste d’observation. Toujours avec une grâce d’arachnide, l’homme se plaqua contre le battant de la fenêtre de chez Arese. Au bout d’un instant, Colin vit la vitre refléter les étoiles en s’ouvrant puis, quelques battements de cœur plus tard, se refermer sans bruit.

				Le vent repris. L’air lui parut froid et Colin prit conscience qu’il transpirait.

				Quelqu’un voulait voir Letine Arese morte.

				Il hésita assez longtemps pour se sentir honteux, tâchant de déterminer la manière la plus intelligente d’agir. Si elle mourait, il serait libéré de toute implication dans cette histoire.

				Mais alors il ne saurait jamais ce qui se passait et peut-être se retrouverait-il témoin de la chute de l’Empire en sachant qu’il aurait pu y changer quelque chose.

				À vrai dire, c’était plus que cela. Il y avait quelque chose chez cette femme, une fragilité, une vulnérabilité…

				Il comprit alors qu’il se reconnaissait en elle. Elle était ce que lui-même pourrait devenir après quelques années de cette vie. Il avait eu un aperçu, aussi bref soit-il, de ce vide en elle, de cette lassitude. Il n’était toujours pas sûr de savoir s’il la croyait, s’ils étaient vraiment dans le même camp.

				Mais il ne voulait pas qu’elle meure.

				Il tourna son regard vers le ciel. Elle n’allait pas tarder à rentrer, évidemment. L’assassin aussi devait le savoir, n’est-ce pas ?

				Colin n’avait pas de corde. Il serait peut-être capable de sauter jusqu’à la fenêtre, mais ses chances de réussite étaient faibles et ce ne serait pas discret. Mais il pouvait bondir sur le bâtiment d’à côté, atteindre sa porte d’entrée avant elle et lui éviter complètement la confrontation.

				C’est à ce moment qu’il vit une lumière à la fenêtre, non pas dans la pièce proprement dite mais un éclat diffus provenant de celle d’à côté.

				Jurant dans sa barbe, il recula de quelques pas, estima soigneusement la distance et sauta.

				Ses orteils heurtèrent le bord de la fenêtre et il se roula en boule vers l’avant, les coudes levés devant son visage. Les panneaux de verre éclatèrent mais pas le cadre en bois, si bien qu’il rebondit en arrière, dos à la rue dix mètres en contrebas. Il projeta un pied à travers l’un des carreaux brisés et parvint à s’accrocher au montant. L’effet de balancier lui plaqua violemment les épaules contre le mur de briques. Le souffle coupé, il contracta tous les muscles de son ventre pour se redresser et se hissa jusqu’à la fenêtre.

				Le temps qu’il ouvre celle-ci, évidemment, quelqu’un se dirigeait vers lui. Il plongea sur le côté de la silhouette sombre et roula à l’intérieur de la pièce éclairée par une lanterne. Tirant son poignard, il remarqua vaguement que ses mains étaient couvertes de sang.

				Un couteau se ficha dans le sol près de lui alors qu’il se relevait. L’assassin n’était pas loin derrière ; il tenait une lame noire dans la main gauche et en tira une autre, lumineuse, de sous son gilet. Colin inspira violemment et, l’espace d’un instant, tout parut ralenti pendant qu’un éclat doré envahissait la pièce. Colin vit ses bras se mouvoir sans avoir l’impression de les bouger. L’instant d’après, il heurta violemment le mur. Il aurait voulu hurler de douleur mais sa gorge refusait de s’ouvrir pour laisser sortir son cri.

				Son agresseur s’appuyait sur une bibliothèque près du mur opposé. Il émit une sorte de grondement menaçant et fit un pas vers Colin, puis un autre. Au troisième, ses jambes se dérobèrent et il s’effondra face contre terre. Colin vit la pointe sanglante de son propre poignard qui dépassait entre les omoplates de l’inconnu.

				Avec un gémissement dû à l’effort, il se força a se relever, chancelant. Dans un souffle, il prononça une courte prière à Dibella, sans pouvoir dire si elle l’avait entendu. Il n’était pas sûr de savoir combien de temps il pourrait rester debout. Il parvint néanmoins à rejoindre le corps étendu au sol et préleva l’arme serrée entre ses doigts raidis. Il planta la lame entre les deux vertèbres à la base du crâne et l’agita de gauche à droite. Alors seulement il s’intéressa à son propre état.

				Il s’était entaillé les bras sur le verre brisé, mais rien d’assez grave pour représenter un danger. L’autre couteau de l’assassin s’était enfoncé au travers de son muscle pectoral, à la jonction de l’épaule. La sensation de l’impact lui revint et il comprit que la lame avait dû heurter un os et glisser vers le haut au lieu de lui transpercer le cœur. Dans tous les cas, si la dague n’était pas empoisonnée, il devrait y survivre.

				Puis, du coin de l’œil, Colin capta la présence d’un deuxième homme venant du côté de la fenêtre. Il fit mine de se retourner, mais bien trop lentement.

				Il y eut alors comme un coup de tonnerre et l’homme tituba en arrière. L’instant d’après, quelque chose apparut, quelque chose d’horrible. Colin entr’aperçut l’éclat vert d’un feu magique, des écailles et des griffes semblables à des faucilles. L’intrus faillit réussir à crier avant que ses poumons et ses viscères n’éclaboussent les murs. Puis la chose se tourna vers Colin avec un grondement.

				—	Stop ! cria une voix.

				Le daedra s’immobilisa, haletant.

				Letine Arese se tenait devant Colin, les yeux écarquillés comme jamais il ne les avait vus. Cela lui donnait un air juvénile. La manche de son chemisier blanc était imprégnée de sang et les marques rouges sur sa tempe et près de son œil ne tarderaient sans doute pas à se changer en hématomes.

				—	Chasse et surveillance, ordonna-t-elle au daedra.

				Celui se retourna à contrecœur vers la fenêtre. La jeune femme se tourna vers Colin.

				—	Comment es-tu… ? souffla-t-elle.

				Sa respiration était si faible et hachée que Colin s’en inquiéta.

				—	Approchez, dit-il. Vous êtes blessée ailleurs qu’au bras ?

				—	Je ne l’ai même pas vu arriver, dit-elle en contemplant le corps. Ni entendu. Je n’ai eu le temps de rien.

				—	Laissez-moi regarder, poursuivit Colin. Vous avez levé le bras pour vous défendre, fit-il remarquer.

				Il examina la plaie à son poignet, qui n’était pas très profonde.

				—	J’ai entendu un bruit, comme du verre brisé. J’ai dû lever la main en me retournant, mais il était déjà là.

				Colin continuait à la palper à la recherche d’une éventuelle blessure fatale.

				—	Le bruit, c’était moi, expliqua-t-il.

				—	Je ne comprends pas.

				—	J’attendais sur le toit de l’autre côté de la ruelle. Je l’ai vu entrer.

				—	Il était venu pour moi.

				Elle respirait toujours trop vite et sa peau était chaude au toucher, beaucoup plus qu’elle n’aurait dû l’être.

				—	Ça semble évident, dit-il.

				—	Sans toi, ils m’auraient tuée.

				—	Eh bien, ce deuxième type m’aurait eu.

				—	Par les Divins, tu saignes de partout.

				—	Rien de sérieux, dit-il. Mais en parlant de saigner, votre bras…

				Elle baissa les yeux vers son poignet, puis les leva de nouveau vers lui. Il prit conscience qu’il avait une main sur l’épaule de la jeune femme et une autre sur son ventre. Il sentit qu’un frisson la traversait et quelque chose passa dans les yeux de Letine Arese.

				Stupide, songea-t-il. C’est stupide.

				La peau de la jeune femme semblait en feu. Elle hoqueta quand leurs lèvres se touchèrent, comme si elle essayait d’aspirer l’air sortant de ses poumons. Il huma un parfum évoquant des clous de girofle brûlés et se sentit traversé par une décharge d’énergie telle qu’il n’en avait jamais connu. L’épuisement consécutif au combat fut balayé par une force incroyable. Letine blottit son visage contre son cou et il fit de même en retour ; ils se laissèrent tomber sur le tapis, leurs corps enchevêtrés, luttant férocement contre nœuds et boutons.

				Le sel de leur sueur mêlée de sang mit le feu à toutes ses plaies, mais rien de tout cela n’avait plus d’importance.

			* * *

				Plus tard, bien plus tard, il s’allongea sans bouger afin qu’elle puisse nettoyer ses blessures, d’abord avec de l’eau chaude puis à l’aide d’une pommade blanche au parfum légèrement moutardé qui diffusait une douce chaleur. C’était plus qu’agréable ; il vit les bords des plaies se rapprocher d’eux-mêmes, presque comme si elles étaient recousues.

				Ils s’étaient d’abord rendus jusqu’à la chambre, où elle avait étendu une épaisse couverture par-dessus ses draps avant de le laisser s’étendre de tout son long Elle s’était assise au bord du lit. La peau de sa gorge et de ses seins luisait d’un éclat nacré dans la lumière lunaire, sauf aux endroits maculés de sang séché.

				—	Tu te sens mieux ? demanda-t-elle.

				—	Beaucoup mieux, répondit Colin. Même si je dois dire que de toute façon je ne sentais plus vraiment mes blessures il y a quelques instants.

				Elle baissa les yeux et il crut discerner chez elle de l’embarras.

				—	Réaction instinctive, suggéra-t-il. Quand on prend conscience que l’on a failli mourir, parfois on… Tu vois ?

				Elle fit non de la tête.

				—	Quand j’invoque les daedras, je dois les toucher à l’aide de mon esprit. Il faut que je sois assez forte pour les empêcher de se retourner contre moi. Les daedras sont… violents, passionnés. Parfois, je ressens une partie de leurs émotions, dit-elle avant de détourner les yeux. Je crois…

				Elle secoua de nouveau la tête et épongea une coupure sur la poitrine de Colin.

				—	Et puis cela faisait longtemps, pour moi. Je n’avais pas le sentiment de pouvoir me fier assez à quelqu’un pour… pour faire ça. Pas assez en confiance.

				—	Et vous… tu me fais confiance ?

				Elle sourit.

				—	Non. Mais… (Nouveau sourire.) Réaction instinctive. Et puis il y a quelque chose de spécial chez toi, admit-elle en inclinant la tête sur le côté. Toi non plus tu n’as pas de raison de te fier à moi. Je t’en ai même donné beaucoup de te méfier. Mais j’essaye seulement de me sortir de cette situation. Vivante. Et parfois, je ne suis pas sûre que ça en vaille la peine.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Ce n’est pas une vie, Colin. J’ai trente et un ans. J’opère en tant qu’espionne au sein du ministère pour Hierem depuis l’âge de vingt et un ans. J’ai connu une autre personne durant ce laps de temps et ce fut un désastre. Je travaille, j’ai peur et parfois je commets des actes affreux. Je prends un verre avec ma sœur pendant une heure ou deux chaque soir avant de rentrer chez moi. Je ne peux pas lui parler de ce que je fais. Elle sort beaucoup, joue de l’argent, part à cheval dans la campagne, entretient des liaisons. Moi, je suis prudente, je me protège. Et malgré toutes ces précautions, je serai bientôt morte.

				—	Ils ont échoué, lui rappela Colin.

				—	Mais quelqu’un les a envoyés. Sans doute l’un de mes rivaux, ou Hierem en personne. Ils en enverront d’autres. J’ai commis une erreur quelque part. Probablement en lien avec ces deux hommes sur l’île. Ils savent.

				Elle lui prit la main et l’embrassa.

				—	Tu es très jeune, reprit-elle. Tu peux te tirer de ce mauvais pas. Et tu devrais. Je ne t’en empêcherai pas.

				—	J’étais déjà mêlé à tout ça, dit-il avec un soupir. Je dois… Je dois faire quelque chose de bien. Tu comprends ?

				—	Tu as fait quelque chose de bien ce soir. Tu m’as sauvé la vie. Ça ne suffit pas ?

				—	Pas si tu meurs demain.

				—	Nous mourrons tous un jour. Tu m’as offert au moins un jour de plus que ce que j’aurais dû avoir. Et c’était plutôt agréable.

				—	Ce n’est pas assez, affirma-t-il.

				—	Pourquoi ?

				—	C’est comme ça, c’est tout.

				—	Ne te fâche pas, dit-elle.

				—	Je ne suis pas fâché.

				—	Ce n’est pas l’impression que tu donnes.

				—	D’accord, admit-il en fermant les yeux. Mais je ne suis pas en colère, promis.

				Au fond de lui, il savait pourtant qu’il l’était.

				Elle ne dit rien, mais il reçut soudain un baiser plein de tendresse au coin des lèvres.

				—	Ça n’a pas forcément à être sauvage, souffla Letine. Je peux me montrer très douce.

				Il songea aux deux hommes qu’elle avait tués sur l’île, aux nombreux autres qui avaient péri dans la maison jusqu’à laquelle il l’avait suivie. Il repensa à l’assassin qu’il venait de tuer et constata qu’il ne ressentait rien.

				Il embrassa Letine et, au-dehors, les oiseaux de nuit se mirent à chanter comme si tout était normal, paisible, à sa place.

		

	
		
			Chapitre 6

				—	On fait une halte ! cria le capitaine Falcus. Brennus, Mazgar, prenez trois hommes avec vous et allez jeter un œil au village.

				—	On s’en occupe, capitaine ! répondit Mazgar en tentant de chasser toute trace de fatigue dans sa voix.

				Puis, réalisant qu’elle s’était exprimée sans l’aval de plus gradé qu’elle, elle se tourna vers Brennus.

				—	Je ne suis pas formé pour ça, dit-il. On le sait tous les deux. Je te laisse choisir.

				Elle opina du chef.

				—	Merthun, Tosh, Na-Nasha, on y va !

				Les autres étaient aussi las qu’elle et, à vrai dire, elle commençait à s’inquiéter pour Brennus. C’était un érudit, pas un guerrier ni un mage de guerre, même si ses talents avaient plusieurs fois sauvé la peau de la femme-soldat durant les semaines écoulées. En tout état de cause, il n’avait ni la constitution ni l’entraînement nécessaire pour ce genre de marche forcée et cela commençait à se voir.

				Ils avaient réussi à se frayer un chemin au travers des rangs ennemis qui les encerclaient par le sud, mais aucun des chevaux n’avait survécu et ils avaient perdu presque la moitié de leur effectif. Depuis lors, ils étaient parvenus à garder de l’avance sur les créatures mortes vivantes, mais au prix d’une intense fatigue. Le peu de provisions dont ils disposaient était à présent épuisé et ils ne pouvaient pas s’arrêter pour chasser ou pêcher. La bande qui les avait attaqués n’était pas seule : elle faisait partie d’une vague massive d’assaillants qui traversaient les montagnes vers le comté de Cheydinhal.

				Ils descendirent la colline en titubant en direction du village, si l’on pouvait employer ce mot pour désigner une dizaine de maisons regroupées autour d’une zone centrale de terre battue et d’un puits. Mazgar couvait celui-ci du regard, mais elle avait une tâche à effectuer avant de pouvoir envisager d’y boire.

				Il y avait six ou sept personnes sur la place lorsqu’ils arrivèrent, mais très rapidement d’autres curieux sortirent de chez eux. Ils n’avaient pas l’air menaçant ; aucun d’eux n’était armé.

				—	Nous faisons partie des troupes impériales ! cria Mazgar. Qui commande ici ?

				Une Rougegarde âgée aux cheveux blancs crépus s’avança vers elle.

				—	On peut dire que c’est moi, répondit-elle. Je m’appelle Sariah, administratrice de Garde-Mont, puisque c’est ainsi que se nomme cet endroit.

				—	Sariah, dites simplement aux vôtres de rester calmes pendant quelques instants. Nous ne vous voulons aucun mal.

				Ils passèrent rapidement de maison en maison, malgré les plaintes et protestations soudaines de Sariah et d’autres individus qui se trouvaient sur la place. Le résultat confirma ce que Mazgar pressentait : ils avaient affaire à une petite communauté de fermiers et de chasseurs. Elle lança une série de sifflements : un court, un long, deux courts.

				Quelques minutes plus tard, le capitaine Falcus et le reste des troupes les rejoignirent.

				—	Capitaine, voici Sariah, l’administratrice des lieux, dit Mazgar.

				—	Que se passe-t-il, capitaine ? demanda la Rougegarde. Depuis quand les troupes impériales fouillent-elles les maisons sans autorisation ?

				—	Sur ordre de sa majesté ou en temps de guerre, madame, répondit Falcus. Vous et les vôtres êtes à environ une demi-journée de la mort. Tous autant que vous êtes.

				—	Qu’est-ce que vous racontez ? voulut savoir Sariah.

				—	Garde-Mont, hein ? s’agaça Falcus en crachant par terre. Vous n’avez pas l’air de garder grand-chose.

				Il se tourna vers la population en élevant la voix :

				—	Écoutez-moi ! Vous avez quinze minutes pour faire vos bagages, tous autant que vous êtes. N’emportez rien que vous ne puissiez manger, boire ou utiliser pour vous battre. Je suis sérieux ! Si vous avez des chevaux, amenez-les ici de suite. Et apportez des provisions à mes hommes.

				—	Qu’est-ce qui vous donne le droit de nous ordonner de quitter nos demeures ? s’emporta Sariah.

				—	Je n’ai pas envie de vous voir mourir, répondit Falcus. J’ai l’intention de vous conduire tous à l’abri derrière les murs de Cheydinhal, en devançant ce qui arrive sur nous. Mais si vous me retardez avec ces blabla inutiles – si quiconque me fait perdre mon temps – cela causera la mort de tout ou partie d’entre vous. Il est peut-être même déjà trop tard. Maintenant, faites ce que je vous ai dit. Tout de suite !

				L’administratrice écarquilla les yeux mais ne s’opposa plus à lui. Personne n’osait contredire Falcus quand il employait ce ton. Il aurait aussi bien pu être l’empereur en personne.

				Ils se relayèrent auprès du puits, pour boire et remplir leurs gourdes et ceux qui n’œuvraient pas au puits aidèrent à rassembler les malheureux six chevaux que le village avait à offrir. Quatre d’entre eux furent attelés à deux chariots pour transporter les plus jeunes et les infirmes. Falcus et Kuur, le mage de guerre, prirent les deux autres.

				Quelques plaintes se firent de nouveau entendre et il fallut un peu plus de quinze minutes, mais moins d’une heure plus tard, ils guidaient une quarantaine de personnes âgées de deux mois à soixante et quelques années le long d’une piste érodée par la pluie qu’on pouvait difficilement qualifier de route.

				Mazgar et Brennus prirent position près de l’un des chariots. Brennus était très pâle.

				—	Il y a de la place dans la charrette, suggéra Mazgar.

				—	Ça va, murmura-t-il. Akatosh soit loué, je n’ai pas à porter tous ses muscles sur mes os, contrairement à toi.

				—	Non, chez toi c’est la tête qui pèse lourd, rétorqua-t-elle. Sérieusement. Un peu de repos te ferait du bien.

				—	Il peut prendre ma place, lança une voix d’enfant. Je veux marcher !

				Levant les yeux vers le chariot, Mazgar vit qu’elle appartenait à un petit humain vêtu de chausses en serge marron et d’une chemise de feutre jaune.

				—	Tu vois ? dit-elle. Ce garçon est prêt à te laisser sa place.

				—	Ouais, dit l’enfant. Mais je suis pas un garçon.

				Mazgar observa ses cheveux bouclés coupés court, son nez retroussé et sa silhouette menue.

				—	Cette fille, je voulais dire.

				—	Ça ira, dit Brennus.

				—	Monte ! intervint la petite fille en sautant au bas du véhicule. J’ai sept ans, maintenant. Je peux marcher comme n’importe qui, et plus vite que la plupart des gens.

				Brennus secoua la tête mais, un mètre plus loin, il vacilla sur ses jambes.

				—	Bon, puisque c’est ça…, soupira-t-il.

				—	Voilà, approuva Mazgar. On aura besoin que tu sois en pleine forme quand les vermoulus nous rattraperont, tu peux me croire.

				Elle s’attendit à une pique de sa part mais il se contenta d’un hochement de tête puis tenta de grimper dans la charrette. Mazgar le souleva pour l’aider.

				—	Une bonne chose de faite, dit-elle.

				Elle baissa ensuite son regard vers l’enfant.

				—	Tu penses pouvoir soutenir mon allure ?

				—	Je peux suivre n’importe qui.

				—	On va voir si c’est vrai.

				—	Tu es une orque, dit la fille.

				—	Ah bon ? s’étonna Brennus en se redressant légèrement. Moi qui croyais que quelque part dans le vaste monde un ours et un cochon filaient le parfait amour !

				—	Que veux-tu dire ? demanda l’enfant.

				—	Ne te préoccupe pas de lui, intervint Mazgar. Il a envie que je lui refasse le portrait, c’est tout.

				—	Pourquoi ?

				—	Les gens sont souvent bizarres, répondit la guerrière.

				—	Moi, j’aimerais bien voir ça !

				—	Une fois qu’il se sentira un peu mieux, peut-être. Comment t’appelles-tu ?

				—	Lorcette, mais tout le monde m’appelle Gobeline.

				—	Pourquoi ça ?

				—	Je ne sais pas, ça a toujours été comme ça. Maman disait souvent que j’avais des oreilles comme celles d’un gobelin.

				—	Hum, maintenant que tu me le dis, en effet…, commenta Mazgar. Laquelle de ces dames est ta maman ?

				—	Oh, elle n’est plus là, répondit Gobeline. Elle est morte quand j’avais six ans.

				—	La mienne m’a quitté quand j’en avais sept, expliqua Mazgar. Durant le sac d’Orsinium. On raconte qu’elle a terrassé trente adversaires avant que la mort l’emporte.

				—	Ma mère n’est pas morte au combat. Elle est tombée malade, c’est tout. Ta mère se battait contre qui ? demanda l’enfant, tête penchée sur le côté.

				—	Des Rougegardes et des Brétons, répondit Mazgar.

				—	C’est à cause d’elle que t’es devenue un soldat de l’Empire ?

				—	J’ai rejoint l’armée en suivant ses traces. Et je suis devenue soldat impérial parce que sans la septième et la quinzième légions, beaucoup d’autres gens seraient morts. Ils ont risqué leur vie pour nous et ont emmené les survivants à l’abri vers Bordeciel.

				—	Un peu comme ce que vous faites maintenant.

				La guerrière se remémora la terreur, le chaos, la marche forcée qui avait duré des semaines dans un froid glacial, sans jamais avoir assez à manger.

				—	Espérons que non, dit-elle.

				—	C’est quoi un vermoulu ? voulut savoir Gobeline après quelques instants de silence.

				—	Quoi ?

				—	Tu as dit quelque chose sur les vermoulus qui allaient nous rattraper.

				—	Ouais. C’est comme ça que je les appelle. Avant, c’étaient des gens normaux. Puis ils sont morts et un genre de sorcellerie les a ranimés. Et maintenant ils sont pleins d’asticots et de bestioles du même genre. Alors je les appelle les vermoulus.

				Elle s’attendait à ce que la petite fille prenne peur mais celle-ci se fit pensive.

				—	Ma mère est enterrée là-bas, dit-elle. Tu penses qu’ils vont la ranimer ?

				—	Non, ils préfèrent les cadavres bien frais. De toute façon, ça ne serait pas vraiment ta mère, seulement son corps avec un daedra à l’intérieur.

				—	Pourquoi ils font ça ?

				—	Pour conquérir Tamriel, on dirait, répondit Mazgar. Mais j’aurais préféré que celui qui a eu cette idée choisisse des troupes moins malodorantes.

				—	Je pourrais en dire autant de certains des soldats de sa Majesté, commenta Brennus.

				Mazgar lui préparait une réponse cinglante lorsqu’elle s’aperçut qu’il avait les yeux fermés.

				—	Par Mauloch ! maugréa-t-elle. Même en dormant !

				Ils continuèrent ainsi, accompagnés par les bavardages de la petite fille qui soutenait l’allure. Lorsque la nuit tomba, Brennus et elle échangèrent néanmoins leurs places. Le repos paraissait avoir fait du bien au mage et Gobeline s’endormit très rapidement.

				—	Tu as laissé cette gamine te casser les oreilles toute la journée sans jamais donner l’impression d’être sur le point de lui taper sur le crâne. Ça ne te ressemble pas, fit remarquer Brennus.

				—	Tu trouves ?

				—	Tu te souviens du gamin qui traînait près de notre campement ? Du côté de cette petite ville de montagne ? Celui que tu as menacé d’attacher à un arbre avec ses propres viscères ?

				—	Ouais, il me portait sur les nerfs.

				—	Il n’était pas plus agaçant que celle-ci, répliqua-t-il. Quelque chose a changé chez toi.

				—	Chez moi ? demanda Mazgar avec un reniflement.

				—	À mon avis, tu commences à envisager l’idée d’accoucher de quelques petits oursons-porcelets à ton tour. Voilà ce que j’en pense.

				—	Tu es encore plus timbré qu’à l’accoutumée, répondit-elle. Des enfants ? Moi ?

				—	Simple observation. Tu prends de la bouteille et on a perdu beaucoup de camarades. Ça fait réfléchir.

				—	C’est toi que ça fait réfléchir, dit-elle. Et beaucoup trop.

				—	Quoi qu’il en soit…

				—	Arrête avec ça ! s’emporta-t-elle.

				Elle avait sans doute parlé plus fort qu’elle ne l’avait voulu car plusieurs têtes se tournèrent dans leur direction. Elle n’aurait pas su dire si l’expression qui se peignit sur le visage de Brennus exprimait la suffisance ou le remords.

				Ah, ces humains !

			* * *

				Un peu après midi, le lendemain, Mazgar aperçut le sommet du clocher de la chapelle d’Arkay qui dépassait des arbres en contrebas. À pied, ils y seraient rapidement parvenus, mais la descente à flanc de colline était délicate pour les chariots. La guerrière orque sentait s’intensifier le picotement familier du danger dans son dos. Elle jetait des coups d’œil réguliers par-dessus son épaule, malgré la présence des très compétents Coals et Merthun à l’arrière-garde.

				Mais ce ne furent cependant ni Coals ni Merthun qui déclenchèrent l’alarme. L’appel vint du nord, sur leur flanc gauche, lancé par Na-Nasha et Glavius.

				Les deux hommes débarquèrent en courant quelques instants après.

				—	Ils vont nous couper la route avant Cheydinhal si on ne se dépêche pas ! expliqua Na-Nasha en agitant ses doigts reptiliens d’une façon bizarre, comme il le faisait souvent sous le coup de l’agitation.

				—	On laisse tomber les chariots, annonça Falcus.

				Il se tourna vers les réfugiés.

				—	Nous allons réussir à passer, lança-t-il, mais il va falloir courir ! Abandonnez tout derrière vous, compris ? Cheydinhal est juste au bas de la colline, à même pas huit cents mètres.

				Mazgar se délesta de son sac à dos et tendit les mains vers Gobeline, mais celle-ci secoua la tête.

				—	Je te l’ai dit, je cours vite. Porte plutôt Riff Belancour, là-bas. Il a une patte folle.

				Mazgar opina du chef et souleva le garçon, qui devait avoir dans les six ans et pesait moitié moins lourd que son paquetage. Les chevaux furent libérés et les personnes les plus âgées les montèrent en tandem. Des mères serraient leurs bébés dans leurs bras.

				Falcus donna l’allure, un trot raisonnablement lent, et l’enfant sur les épaules de Mazgar se mit à rire, sans doute convaincu qu’il s’agissait d’une sorte de jeu. Fidèle à ses déclarations, Gobeline, qui courait à côté d’elle, ne se laissa pas distancer.

				Falcus accéléra légèrement le rythme lorsqu’ils débouchèrent dans un champ. Les murailles de Cheydinhal étaient visibles à travers les rangées d’arbres devant eux.

				Mais les vermoulus se rapprochaient rapidement sur le flanc gauche, organisés en une phalange approximative, et Mazgar n’eut aucun mal à calculer qu’ils n’y arriveraient pas. Quelques-uns des villageois se mirent à crier ou éclatèrent en sanglots mais la plupart s’élancèrent à toute vitesse, aiguillonnés par la terreur.

				Falcus se mit à crier des ordres, mais Mazgar fut incapable de distinguer ce qu’il disait. Quelques instants plus tard, cependant, Na-Nasha, Coals, Casion et Langue-de-sucre rompirent les rangs pour former un demi-cercle derrière lequel vint se poster Kuur.

				—	Capitaine ! cria la guerrière. Permission de me joindre…

				—	Refusée, lança Falcus en retour. Restez avec ces enfants. Faites en sorte qu’ils s’en tirent. Allez !

				Elle échangea un regard avec Brennus.

				—	Je suis avec toi, dit-il. Quoi que tu décides.

				Mazgar baissa les yeux vers Gobeline, sentit le poids du gamin sur son dos.

				—	C’est pas moi qui donne les ordres, gronda-t-elle.

				Et ils continuèrent à courir.

				Elle lança un regard en arrière lorsqu’ils atteignirent les arbres, après avoir senti un souffle brûlant dans son dos et entendu l’impact sourd d’une explosion. Mais elle ne put rien distinguer d’autre qu’une fumée noire et graisseuse s’élevant des flammes grondantes.

				Ils émergèrent des arbres dans la clairière bordant les murailles. Les portes se trouvaient sur la droite. Elles étaient ouvertes mais un détachement d’une cinquantaine de soldats s’était formé à l’entrée.

				Ils n’avaient fait qu’une trentaine de pas lorsque Gobeline poussa un cri aigu. Mazgar tourna la tête et vit six vermoulus qui fonçaient droit sur eux. Elle déposa Riff à terre et tira Sœur.

				—	Emmène-les jusqu’aux soldats ! hurla-t-elle à Brennus.

				Puis elle fit volte-face et chargea.

				Sœur atteignit le premier adversaire – un Dunmer à moitié calciné – à la jonction entre la clavicule et le cou. La lourde épée fendit la chair jusqu’au niveau des côtes, où elle resta coincée. Avec un rugissement, Mazgar décocha une droite au visage de l’ennemi suivant qui brandissait une lame incurvée et eut la satisfaction de sentir les cartilages et les os se briser sous son poing. Elle utilisa Sœur pour projeter le cadavre vers les deux vermoulus les plus proches. Cela les occupa suffisamment pour qu’elle ait le temps de s’en prendre à un autre, désarmé celui-là, en lançant le cri de guerre que sa mère avait employé durant son ultime bataille. Un voile rouge emplit son champ de vision et la fureur emporta tout le reste.

			Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle entendit Gobeline qui lui criait quelque chose. Baissant les yeux, elle regarda sans comprendre la pile de cadavres à ses pieds, Sœur toujours plantée dans l’un d’eux. À vingt mètres de là, six nouveaux vermoulus chargeaient dans sa direction.

				Elle appuya sa botte contre la créature morte et retira son épée, puis se retourna et s’élança en courant vers les portes, où les autres l’attendaient.

			* * *

				Falcus leur ordonna de manger et de se reposer. Personne ne le contredit. Les vermoulus n’avaient pas de machines de siège et Cheydinhal disposait de ses propres troupes, après tout, ainsi que d’une compagnie hétéroclite de soldats impériaux. En moins d’une heure, ils avaient dressé un campement près du château qui dominait la partie nord de la ville et Mazgar avait profité de son premier plat chaud accompagné de bière fraîche depuis une éternité.

				Elle ne se souvenait pas s’être endormie et fut surprise de s’éveiller dans la lumière douce qui filtrait à travers le pan entrouvert de l’entrée d’une tente.

				Elle laissa son armure à l’intérieur et sortit pour s’étirer avant de descendre vers la rivière qui traversait la ville. Le soleil n’avait pas encore dépassé la hauteur des murailles mais Cheydinhal s’animait petit à petit. Des chariots remplis de caisses et de sacs lourds passaient d’une rive à l’autre, tirés par des chevaux solides aux muscles épais. De l’autre côté de la rivière, une Dunmer avait jeté un filet qu’elle remonta plein de poissons frétillants. La guerrière perçut une odeur de saucisse grillée, non loin.

				Mais la plupart des gens qu’elle aperçut se tenaient sur les remparts.

				Elle s’installa pour contempler la rivière pendant quelques instants. Puis elle reconnut Brennus, au son de ses pas.

				—	Bel endroit, dit-il. Tu étais déjà venue avant ?

				—	Non, répondit Mazgar. Les maisons ont une drôle d’allure.

				D’un geste du menton, elle désigna l’autre rive. La plupart des bâtiments de la ville laissaient leurs poutres apparentes. Les étages inférieurs étaient recouverts de pierre mais en hauteur, les poutres et les étais étaient simplement calfeutrés avec du plâtre et souvent organisés selon des motifs fantasques. Les toits avaient une forme pointue et concave tandis que les tuiles ressemblaient à des écailles.

				—	On appelle ça le colombage, expliqua Brennus. C’est l’architecture typique de Morrowind, en fait. Ou ça l’était.

				Mazgar lança une brindille dans l’eau et la regarda s’éloigner.

				—	Tu as eu des infos ?

				—	Non, répondit-il. Mais il faut que je jette un œil avec mes instruments.

				—	Tu vas monter sur les remparts ?

				—	Plus haut que ça, dit-il en désignant la structure de pierre et de vitraux qui surplombait tout le reste.

				—	Je viens avec toi, dit-elle.

				—	Je doute d’avoir besoin de protection rapprochée pour le moment.

				—	On ne sait jamais, répondit Mazgar.

			* * *

				À l’intérieur de la chapelle d’Arkay, tout n’était que silence et lumière colorée. Ils trouvèrent un prêtre qui, après quelques explications, leur indiqua le chemin pour rejoindre la plus haute flèche.

				De là-haut, même les gens sur les remparts semblaient minuscules. Mazgar contempla d’abord la forêt, les collines et les montagnes de Valus au loin. Puis, à contrecœur, elle reporta son attention sur les alentours. Les vermoulus avaient pris position, à quelques centaines de mètres des portes.

				—	Ils se sont mis hors de portée des balistes et des catapultes, remarqua-t-elle. Ils sont loin d’être stupides.

				—	C’est certain, répondit Brennus. Les nécromanciens sont connus pour avoir parfois créé ce genre de créatures mais elles sont généralement dénuées d’intelligence. Et lentes. Nous avons affaire à quelque chose de nouveau. Tu as entendu parler de ce qui s’est passé la nuit dernière ?

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Un homme est mort de cause naturelle et s’est relevé sous la forme de l’un d’eux. Les gardes de nuit l’ont eu et ont déclenché l’alarme. Il y a eu trois autres cas.

				—	Comme pour Jarrow et les autres que nous avons perdus sur la colline.

				—	Exactement. Quels que soient les esprits qui les animent, ils peuvent clairement se déplacer sur plus de quelques mètres.

				—	À chaque fois que nous en tuerons un, nous risquons de voir un corps se ranimer en ville.

				Brennus opina du chef.

				—	Qu’en dis-tu, alors ? Ils vont essayer de nous affamer ?

				—	Non, répondit le mage. Je pense qu’ils attendent simplement des renforts.

				Et, disant ces mots, il pointa du doigt l’horizon. Et Mazgar le vit, rendu aussi pâle qu’un nuage par la distance, mais incontestablement là.

				Umbriel lui-même arrivait vers eux.

		

	
		
			Chapitre 7

				Annaïg arracha un petit bout de chair à l’espèce de noix verte qu’elle tenait entre ses doigts et le porta à sa bouche avant de le mastiquer lentement. Elle perçut un parfum épicé semblable à celui du poivre noir, suivi d’effluves de moutarde forte et de ciboule qui lui décapèrent les narines. La texture, par contre, évoquait celle d’une noix de cajou bouillie.

				—	C’est super, dit-elle à Glim. Qu’est-ce que c’est ?

				—	Un nouveau truc, dit-il. Qui vient peut-être de Morrowind.

				—	Possible, admit Annaïg d’un ton dubitatif.

				—	Wert raconte que parfois, le puisard passe plusieurs années sans produire un élément donné, puis s’y remet d’un coup, tandis qu’un autre disparaît.

				—	Comment fait-il ça ? s’interrogea Annaïg. Est-ce qu’Umbriel stocke des graines et des œufs quelque part ?

				—	Je ne crois pas, répondit Glim. Je pense que ce sont les arbres.

				Une odeur marquée d’excitation enveloppait Glim ; il semblait avoir bien du mal à se contenir.

				—	Les arbres ? demanda-t-elle.

				—	Ceux de la Bordure circulaire, dit-il. Tu les as vus quand on a essayé de s’échapper.

				—	Oui, c’est vrai, se rappela Annaïg. Mais il faisait sombre et j’étais distraite par le fait… eh bien, qu’on essayait de s’enfuir.

				—	J’ai la conviction que ce sont des cousins des Hist.

				—	Intéressant. J’ai du mal à imaginer ce que ça peut vouloir dire.

				—	Je sais pas… Pense aux chênes d’eau et aux chênes blancs dans le Marais noir. Ce sont tous les deux des chênes parce qu’ils donnent des glands et qu’ils ont des feuilles arrangées en spirale. Mais il y a des différences entre eux. Comme des cousins.

				—	D’accord, dit Annaïg. Ça, je comprends, même si je n’y avais jamais pensé de cette manière. Donc, tu es en train de me dire que les arbres de la Bordure circulaire sont intelligents, comme les Hist ?

				—	Oui et non. Ils communiquent, comme les Hist, mais selon des tonalités différentes. Je n’avais pas vraiment appris à les entendre jusqu’à ce que Fhena me montre comment faire. Et là, je…

				—	Fhena ?

				—	Oui, qui travaille à l’entretien des arbres. Elle m’a aidé à te retrouver. Je t’ai déjà parlé d’elle.

				—	Absolument pas, répondit Annaïg.

				—	Bon, c’est quelqu’un avec qui je discute, expliqua Mere-Glim.

			Aux oreilles d’Annaïg, il paraissait sur la défensive.

				—	Une femme ?

				—	De sexe féminin, oui.

				—	Je vois.

				Il émit un bruit de gorge sourd qu’elle interpréta comme de l’embarras.

				—	C’est pas ça, dit-il. Elle n’est pas… Je veux dire, c’est une Umbriellienne. Elle ressemble à une Dunmer.

				—	D’accord. Je me demande juste, si tu es si ami avec elle, pourquoi tu ne l’as pas mentionnée plus tôt.

				Il la regarda en clignant des yeux et elle prit conscience du côté stupide de ses paroles. Comme si elle était jalouse. Mais en quoi pouvait-elle l’être ?

				Il n’en demeurait pas moins qu’après toutes ces années passées en tant que meilleurs amis, il n’avait pas mentionné cette femme…

				Annaïg chassa cette pensée.

				—	Les arbres, dit-elle.

				—	Oui. Certains membres de mon peuple pensent que les Hist sont arrivés sur Tamriel depuis Oblivion. Umbriel aussi vient d’Oblivion, si bien que ça ne me paraît pas extravagant d’imaginer qu’ils puissent être cousins.

				—	Oui, mais ce serait une énorme coïncidence.

				—	Je ne crois pas que c’en soit une. Je crois que, d’une façon ou d’une autre, l’arbre de la cité a appelé Umbriel. Ou alors les arbres de la Bordure circulaire ont pu appeler les Hist. Mais je pense qu’il y a eu une sorte de collusion.

				—	Les arbres d’ici sont malveillants ?

				—	Non, ils sont… plus vagues que les Hist. Peut-être pas aussi intelligents, ou peut-être juste d’une façon différente. Plus simple. Mais, comme les Hist, ils peuvent façonner leur sève pour créer toutes sortes de choses, comme tu le fais avec ton équipement. Et ils peuvent modeler la vie, en changer la forme.

				Cela laissa Annaïg songeuse pendant quelques instants.

				—	Je crois que je comprends. L’une de mes tâches consiste à transformer des ingrédients bruts prélevés dans le puisard en bouillie nutritive pour les arbres. Mais une partie de ce processus nécessite de faire en sorte que les racines elles-mêmes relâchent certaines substances. Je n’ai jamais travaillé dans les grandes cuves à fermentation mais j’ai remarqué que les racines sont toujours impliquées.

				—	Je crois que ce sont les arbres qui se souviennent de toutes les formes de vie sur Umbriel, dit Glim. Je pense qu’ils produisent les proforms, les petits vers qui donnent ensuite naissance aux Umbrielliens. Ensuite l’ingenium leur confère une âme et ils grandissent en fonction d’une sorte de modèle que les arbres se remémorent.

				—	Voilà qui est vraiment intéressant, dit Annaïg. Si nous pouvions empoisonner les arbres, les détruire, cela reviendrait au final à détruire Umbriel.

				Glim écarquilla les yeux.

				—	Mais tu ne peux pas…, commença-t-il avant de s’interrompre. Cela prendrait beaucoup de temps. Et ça ne serait peut-être même pas possible.

				—	Ça le sera s’ils sont tous connectés à la racine, comme les Hist. Et c’est forcément le cas, vu qu’ils puisent tous leur nourriture dans le puisard.

				Une expression étrange apparut sur les traits de son compagnon, une expression qu’elle n’avait jamais vue auparavant mais qui lui faisait penser à de la colère.

				—	Écoute, dit-elle, ce que tu me dis, c’est que ces arbres sont responsables du meurtre de presque tous ceux que nous connaissions.

				—	Je ne dis pas ça, rétorqua Mere-Glim. Je dis qu’on s’est servi d’eux. Quelqu’un s’est servi d’eux.

				—	Glim, tu ne peux pas… Je sais ce que tu ressens à propos de certains de ces gens, mais…

				—	Je ne crois pas. Toi, tu détestes tous ceux que tu connais ici.

				—	Glim, la seule personne à qui j’ai témoigné de l’amitié a essayé de me tuer.

				—	Je sais, dit-il. Mais les skraws sont différents. Et Fhena aussi.

				Elle soupira.

				—	Bon, une chose à la fois. La cuisine de Phmer ? Je peux y accéder ?

				—	Oui, mais sans pouvoir aller très loin. Pas plus que moi dans ta cuisine.

				—	Et pourtant nous y sommes.

				—	Non, non. Je suis en mesure d’accéder à ton garde-manger, comme pourrait le faire quelqu’un d’une autre cuisine, avec le bon déguisement. Mais aller plus loin déclencherait toutes sortes d’alarmes et de protections. Certaines sont à l’intérieur des murs, des choses vivantes qui voient et sentent les intrus. D’autres, pour ce que j’ai compris, sont de nature magique. Au final, on raconte que plus d’une vingtaine de personnes venues d’autres cuisines ont essayé de se glisser au-delà du garde-manger de Phmer. Toutes ont été capturées ou tuées. Presque autant ont tenté de s’introduire dans la cuisine de Toel depuis que tu y travailles.

				—	Je n’en ai jamais entendu parler.

				—	C’est parce qu’ils ont tous fini dans le puisard, expliqua Glim.

				—	Beurk. Mais tu penses que je pourrais atteindre le garde-manger ?

				—	De nuit, si tu es très prudente.

				—	Imaginons que je sois invisible, que je ne dégage aucune odeur, ne fasse aucun bruit ? demanda-t-elle.

				—	Tu ferais peut-être quinze mètres de plus, comme certains des autres intrus.

				—	Bon. Merci, Glim, ça m’aide beaucoup.

				—	Tu vas te faire tuer, dit-il. Tu te souviens de la dernière fois que tu as tenté de rendre quelqu’un invisible ? Pendant une semaine, tout le monde a pu voir mes organes.

				—	J’ai beaucoup appris depuis, assura Annaïg.

				—	Je l’espère.

				—	Quand est-ce que tu comptes y aller ?

				—	Ce soir.

			* * *

				Annaïg fut réveillée par une pression discrète sur son bras. Elle ouvrit les yeux pour découvrir Dulg à côté d’elle, sa petite silhouette de batracien perchée sur le tabouret près de son lit.

				—	Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-elle.

				—	Le Chef Toel requiert ta présence.

				Elle se redressa en se frottant les yeux.

				—	Quel est le problème ?

				—	Ce n’est pas à toi de poser la question, répondit Dulg.

				—	Où est Slyr ? voulut savoir Annaïg après avoir regardé autour d’elle.

				—	 Convoquée un peu plus tôt, expliqua Dulg.

				—	Elle portait ma robe noir et or ?

				Dulg parut perplexe.

				—	Tu m’avais dit que je pouvais la lui donner.

				—	Ah oui, c’est vrai. Bon, eh bien va me chercher la noire.

				Avec un hochement de tête, Dulg bondit de son perchoir pour obtempérer.

				Une heure plus tard, vêtue et coiffée comme il se doit, elle retrouva Toel sur son balcon. Il n’était pas seul, cette fois. Ses sous-chefs, Intovar et Yeum, se tenaient à ses côtés. Le premier était un type filiforme à la chevelure d’un blond sale et aux faux airs de rongeur. Yeum était une femme corpulente à la peau sombre avec un visage agréable en forme de cœur. Ni l’un ni l’autre n’avait jamais parlé à Annaïg autrement que pour lui donner des ordres.

				Slyr aussi était là, évidemment.

				De l’autre côté du balcon, comme s’ils y étaient relégués par un cordon de séparation invisible, se trouvait un autre groupe d’individus. À leur tête se tenait une femme mince et d’une taille impressionnante aux cheveux coupés court et aux yeux d’émeraude. Elle était accompagnée de deux hommes. Le premier, à la peau rouge brique, était doté de cornes et le second, qui ressemblait à un Mer, affichait un air de surprise permanent.

				—	Chef Toel, dit Annaïg en inclinant légèrement la tête.

				Il eut un sourire étrange en désignant la femme aux yeux verts.

				—	J’aimerais te présenter le Chef Phmer, ainsi que ses assistants Jolha et Egren.

				—	C’est un honneur, Chefs, répondit Annaïg.

				Phmer sourit, mais Annaïg pensa immédiatement aux mâchoires acérées des piranhas qui vivaient dans les eaux de trempage.

				—	J’ai cru comprendre que nombre des tendances qui agitent certaines cuisines en ce moment étaient de ton fait… ou de ta faute, dit-elle.

				Sa voix était soyeuse, comme un foulard de soie enroulé sur lui-même pour former un garrot.

				—	On peut dire ça, j’imagine, répondit Annaïg.

				—	Et pourtant ton inventivité paraît avoir ses limites.

				—	Toute chose a ses limites, avança prudemment Annaïg.

				—	Mais il semble que, confrontée à ces limites, tu aies cédé à la tentation d’un acte qui pourrait te coûter cher, poursuivit Phmer.

				Annaïg dévisagea Toel, dont le visage restait de marbre.

				—	Je ne comprends pas, dit-elle.

				L’expression de Phmer passa de la bonne humeur apparente à la fureur difficilement réprimée.

				—	Nierais-tu t’être introduite dans ma cuisine la nuit dernière pour tenter de dérober le secret de la neuvième saveur ?

				—	Absolument, Chef, répondit Annaïg. Je n’ai rien fait de tel !

				—	Nous avons pourtant un témoin qui affirme le contraire. Et d’autres preuves.

				—	Un témoin ?

				Mais il était impossible de ne pas lire le triomphe sur le visage de Slyr.

				—	Si tu as fait cela, tu sais que je devrais te remettre entre les mains du Chef Phmer, prévint Toel. Telle est la loi.

				—	Il est autorisé d’envahir l’intégralité d’une autre cuisine et de massacrer tout le monde, mais pas de s’y glisser pour voler quelque chose ? s’étonna Annaïg.

				—	J’avais obtenu une permission pour mon raid contre la cuisine de Qijne, dit-il. Et ça n’a rien à voir. Tu n’es pas à la tête d’une brigade. As-tu fait ce qu’on te reproche ? As-tu essayé de voler Phmer ?

				—	J’ai déjà dit que non, fit remarquer Annaïg.

				—	Eh bien, nous allons voir ça, affirma Phmer.

				Elle désigna une boîte posée par terre et son sous-chef à la peau rouge se baissa pour en déverrouiller l’un des côtés. Quelque chose en émergea.

				Annaïg crut d’abord qu’il s’agissait d’une araignée, mais les pattes de la créature n’étaient pas rigides. Elles n’avaient pas non plus la souplesse des tentacules d’un calamar ; c’était entre les deux. Et, Annaïg en prit conscience en les voyant se déplier, la chose avait des ailes semblables à celles d’un moustique. En fait, elle ressemblait beaucoup à un moustique, mais de la taille de sa main.

				Battant rapidement des ailes, la petite créature s’éleva dans les airs. Trois antennes ou pédicules s’agitèrent comme elle s’approchait d’Annaïg. Celle-ci resta immobile, en se demandant si la chose était équipée d’un dard quelconque, et si ne pas bouger constituait une erreur. Elle tenta d’apaiser son rythme cardiaque par la seule force de sa volonté, mais son cœur continua à battre la chamade sans en tenir compte.

				Les tentacules lui chatouillèrent le visage et descendirent le long de sa robe, en s’attardant sur sa main gauche. Puis, brusquement, la créature fila vers Slyr et émit un son haut perché. Phmer fronça les sourcils mais Toel, lui, sourit.

				Slyr parut d’abord surprise, puis accablée.

				Toel tendit la main vers Phmer, puis la tourna doucement en direction de Slyr. Deux de ses gardes agrippèrent Slyr par les épaules et la jeune femme tourna un regard affolé vers Annaïg.

				Phmer plongea la main dans l’une des poches de Slyr, puis dans l’autre. Elle tira une petite fiole, qu’elle déboucha et huma avant de goûter un peu du contenu versé sur son doigt.

				—	C’est bien ça, dit-elle. L’odeur de ma cuisine imprègne sa robe et la neuvième saveur est dans sa poche. Il vous faut d’autres preuves ? demanda-t-elle à Toel.

				—	Non, répondit-il. Les preuves sont très claires.

				—	Comment as-tu fait ? demanda Phmer à Slyr. Il y avait des signes de ta présence dans les cuisines mais mes meilleures protections sont placées autour du goût lui-même et tu n’as laissé aucune trace à cet endroit. Je veux savoir comment tu as fait.

				—	Je n’ai rien fait ! explosa Slyr. C’était Annaïg. Elle a réussi à faire croire que… Pourquoi vous aurais-je avertie qu’elle avait l’intention de vous voler si c’était moi qui m’apprêtais à le faire ? Pourquoi j’aurais… C’est elle qui a fait le coup !

				Elle se mit à tirer sur ses vêtements, comme si elle découvrait soudain qu’ils étaient en flammes.

				—	C’est sa robe ! Elle nous a tous trompés !

				—	Que je comprenne bien, intervint Toel d’une voix douce. Tu as mis Phmer en garde contre un membre de ma brigade ? Derrière mon dos ?

				Slyr se recroquevilla sur elle-même comme un animal acculé ; un petit gémissement s’échappa entre ses lèvres.

				—	Elle reste mienne, déclara Phmer.

				—	Oh, prenez-la, répondit Toel. Je ne doute pas que vous saurez venger à la fois l’affront qu’elle vous a fait et celui qu’elle vient d’avouer.

				—	Il y aura d’abord des questions, prévint Phmer. De très nombreuses questions. (Elle inclina la tête en direction d’Annaïg.) J’aimerais la questionner, elle aussi.

				—	Il n’y a aucune preuve contre elle, à l’exception du témoignage de cette voleuse, rétorqua Toel. Celle-ci reste avec moi.

				Phmer prit un air hautain mais ne chercha pas à le contredire. Elle se contenta de faire signe à sa créature d’emmener Slyr.

				—	Annaïg, je t’en prie…, gémit celle-ci.

				Annaïg sentit son cœur se radoucir ; elle se souvint de ses premières semaines dans les entrailles d’Umbriel, les nuits passées auprès de Slyr à contempler les étoiles.

				—	Rien de tout ceci n’est en mon pouvoir, dit-elle à voix basse. Tes propres actions t’ont menée jusqu’ici.

				Slyr fut évacuée. Elle n’émit plus ni supplique ni plainte, en tout cas pas à portée de voix d’Annaïg. Lorsque les étrangers furent repartis, Toel indiqua l’un des sièges.

				—	Assieds-toi, dit-il.

				Elle obéit.

				—	Comment as-tu fait ? voulut-il savoir.

				—	Chef…, commença-t-elle.

				—	Tu ne risques rien, répondit-il. À moins que tu n’aies laissé une trace de ton passage susceptible d’être retrouvée à l’avenir, tu es en sécurité. Je vois sans mal comment tu as pu manipuler Slyr pour l’inciter à aller voir Phmer, et comment tu as utilisé des émanations chimiques de cette cuisine pour l’impliquer, comment tu as pu faire en sorte de les effacer de ta personne. Mais, je te le redemande, comment as-tu fait, comment as-tu pu passer au travers des défenses intérieures et voler la saveur elle-même ?

				Annaïg sentit sa peur se dissiper et se changer en une vague de triomphe qui envahit son être.

				—	Je ne l’ai pas fait, Chef.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Je me suis seulement introduite dans les corridors extérieurs de sa cuisine, pour marquer la robe. Quant à la neuvième saveur, je l’ai inventée – ou réinventée, plutôt – par moi-même.

				Pour la première fois depuis qu’elle avait fait sa connaissance, Toel entrouvrit la bouche comme pour parler, mais sans qu’aucun son n’en sorte.

				—	Comment ? demanda-t-il.

				—	Je n’avais qu’à y réfléchir un peu. Une fois que j’ai compris le principe, concocter le goût était plutôt simple. Et maintenant Phmer a confirmé que j’avais vu juste. Jusqu’à cet instant, je n’en étais pas sûre.

				—	De quoi s’agit-il, alors ? Et est-ce qu’il t’en reste ?

				—	Je peux en fabriquer, assura-t-elle. Pour d’évidentes raisons, je n’en ai pas d’autre avec moi.

				—	Mais qu’est-ce que c’est ?

				—	La neuvième saveur est l’opposé de toutes les autres. C’est l’absence totale de saveur.

				Les pupilles de Toel rétrécirent puis s’agrandirent de nouveau ; Annaïg ne put s’empêcher de penser à Glim.

				—	Comme l’espace entre les mots, murmura-t-il.

				—	J’ai pensé à la musique, dit Annaïg. Il y a de nombreux timbres, accords, harmonies, dissonances. Mais le silence, lui aussi, fait partie de la musique.

				Le sourire de Toel s’élargit légèrement et il tapota la table de l’index.

				—	J’avais jeté l’éponge à ton sujet, tu sais, dit-il. Je pensais que toutes ces histoires de me montrer ce que j’ignorais vouloir n’étaient que des balivernes issues du désespoir. Et pourtant tu l’as fait. Et Slyr… elle n’a rien vu venir. Mais pourquoi as-tu mis si longtemps ?

				—	Je fais les choses à mon rythme et pour des raisons qui me sont propres, répondit-elle.

				Le regard de Toel s’intensifia et il posa sa main sur la sienne.

				—	Tu me satisfais à un point que tu ne peux imaginer, dit-il. Viens avec moi, à présent, et laisse-moi te satisfaire.

				Elle serra la main de Toel entre ses doigts et se pencha en avant puis, après une brève hésitation, pressa ses lèvres contre les siennes. Elles étaient incroyablement douces, comme du verre lisse, et un frisson inattendu naquit au creux de son ventre, qui la laissa à la fois excitée et vaguement nauséeuse. Toel répondit au baiser, d’abord avec douceur, puis de façon plus empressée comme elle se retirait.

				—	À mon rythme, dit-elle doucement. Et pour des raisons qui me sont propres.

				L’espace d’une respiration, elle crut qu’il n’abandonnerait pas. Mais il se mit à rire.

				—	Je devrais te tuer un jour, dit-il. Mais pour le moment, je t’adore. Va, maintenant. Va inventer des choses merveilleuses pour le seigneur Rhel. Je te verrai demain.

				Une fois dans le corridor, Annaïg sentit ses genoux se dérober sous elle.

				—	Xhuth ! jura-t-elle.

				Elle détestait Toel, elle le haïssait, plus que jamais. Et pourtant son corps ne semblait pas s’en soucier le moins du monde. C’était écœurant.

				Plus tard, de retour dans sa chambre, elle sortit son pendentif. Peut-être que ce soir Attrebus finirait enfin par répondre.

				Mais en avait-elle envie ? Que lui dirait-elle ? Comment pourrait-elle expliquer ce qu’elle avait fait à Slyr ? Ou lui parler de ce qui s’était passé avec Toel ?

				Elle ne pouvait pas. Si bien qu’elle referma le pendentif pour chercher plutôt le sommeil, en se tournant de manière à ne pas voir le lit vide de Slyr.

		

	
		
			Chapitre 8

				Colin se réveilla un peu après minuit. Et au départ, il se crut seul. Puis il remarqua Letine Arese debout près de la fenêtre. Elle lui faisait penser à l’un de ces peupliers blancs qui poussaient le long des cours d’eau dans les collines d’Anvil.

				Elle l’entendit approcher et jeta un coup d’œil pardessus son épaule. Mais ses traits étaient dissimulés par le clair de lune dans son dos.

				—	Je ne devrais plus être ici, dit-elle.

				—	C’est vrai. Pourquoi es-tu encore là ?

				Elle haussa les épaules.

				—	Je pensais qu’on n’en avait pas terminé, j’imagine.

				L’expression sur le visage de Colin ne lui avait pas échappé car elle se mit à rire.

				—	Non, je pense que pour ça, on en a effectivement terminé, dit-elle. Je voulais dire qu’il y avait une raison derrière ta venue, non ? Tu voulais me dire quelque chose ?

				—	Oui, répondit-il.

				Il était surpris de constater à quel point cela semblait désormais dérisoire. Mais il lui expliqua néanmoins tout ce qu’il avait appris des actions de Hierem dans le Marais noir.

				—	Cela ne fait que confirmer ce que nous pensions déjà, dit-elle.

				—	C’est un début, répondit Colin. Le journal constitue une preuve, non ?

				—	C’en est une, admit Letine Arese. Mais pas des meilleures.

				—	Est-ce qu’on a vraiment besoin de mieux ? L’empereur était déjà suffisamment méfiant pour te placer au sein du ministère de Hierem. Ça devrait suffire à le convaincre, non ?

				—	Je ne sais pas, dit-elle. Que sais-tu à propos de Hierem ?

				—	Pas grand-chose, avoua Colin.

				—	Il semble avoir toujours été là. Il avait déjà un poste dans l’ancien Empire, en tant qu’ambassadeur à Morrowind. Il était ministre auprès de Thules le Bafouilleur, le guerrier-sorcier qui régnait sur ce qui restait de l’Empire avant que Titus Mede ne s’en empare.

				—	Je me souviens. Ce n’était pas un souverain très apprécié.

				—	Peut-être pas, mais c’était un Nibenien et, malgré ses diverses perversions, nombreux étaient les membres du conseil à le préférer à un usurpateur colovien. Hierem vient d’une vieille famille nibenienne qui dispose de nombreux contacts. Il a facilité la conquête, a aidé à convaincre le conseil d’accueillir Mede en libérateur plutôt qu’en conquérant. Il dispose également d’une influence considérable auprès du Synode. Malgré le comportement servile qu’il adopte en public, c’est le deuxième homme le plus influent de l’Empire. Et si Mede s’en prenait à lui sans une raison inattaquable, cela pourrait déclencher une guerre civile.

				—	Je trouve ça difficile à croire.

				—	C’est parce que tu ne connais pas Hierem. Je suis certaine que Mede remporterait un tel conflit, mais ce serait très coûteux.

				—	Alors que faire ?

				Elle se tourna de nouveau vers la fenêtre.

				—	Ne t’inquiète pas pour ça, dit-elle. Je vais trouver un moyen.

				—	Ta vie est en danger, fit remarquer Colin. Va voir l’empereur, dis-lui ce que tu sais. Extirpe-toi de là.

				—	Ça ne suffira pas, dit-elle. Et le peu de couverture qui pourrait me rester…

				—	Tu dois bien avoir des moyens de communiquer avec lui. Des moyens discrets.

				—	Il existe bien un mot de passe secret, dit-elle. S’il arrive à l’oreille de l’empereur, il saura qu’il lui faut se rendre à un certain endroit. Mais si je faisais ça, il pourrait agir exactement comme tu l’as dit.

				—	Et ce serait un problème ?

				—	Oui, nous aurions échoué à arrêter Hierem. Après dix ans… il faut que je trouve quelque chose.

				—	Alors laisse-moi y aller, proposa Colin. Je parlerai en ton nom. J’expliquerai tout.

				Il ne retint pas son souffle, mais il était tenté de le faire. Elle comprit ce qui se passait.

				—	Tu ne me crois pas, dit-elle. Tu penses que je mens quand j’affirme travailler pour lui.

				—	J’ai envie de te croire, dit-il.

				Elle tourna son regard vers le dehors en se mordillant la lèvre inférieure.

				—	Jasper, dit-elle. Le mot de passe est Jasper.

			* * *

				La deuxième fois que Colin rencontra l’empereur, ce fut dans une petite pièce étroite et dénuée de mobilier. Il y avait été amené sous escorte, mains liées et yeux bandés, et ne voyait aucune porte. La pierre était de la même couleur que l’intérieur de la Tour blanc et or mais, ceci mis à part, il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait.

				On était loin de l’apparat de la cour et l’empereur était vêtu sans apprêt. Il arborait une simple tunique de soldat colovien en laine grise et des braies de cuir. Sa couronne était un cercle d’or sans ornements. Un fourreau d’épée large pendait à son côté. Deux soldats se tenaient à quelques mètres de là mais Colin avait l’intuition que s’il tentait quoi que ce soit, il mourrait de la main de Mede avant qu’ils n’aient eu le temps de bouger.

				—	Je vous reconnais, dit l’empereur. Vous êtes le jeune homme qui m’a affirmé qu’Attrebus n’avait pas été tué durant le massacre de ses hommes.

				—	Oui, sire, répondit Colin.

				—	Vous êtes un inspecteur du Penitus Oculatus.

				—	Oui, sire.

				—	Et pourtant vous vous présentez à moi à l’insu de vos supérieurs en faisant usage d’un mot de passe et d’un signe que seuls une autre personne et moi connaissons.

				—	Connaissiez, sire. Car j’en suis informé, à présent, de même que l’homme qui vous l’a fait passer. Cela fait plus de gens que je ne l’aurais voulu, mais je n’ai pas réussi à en impliquer moins.

				Titus Mede opina brièvement du chef. Puis il fit signe aux gardes de se retirer et Colin se retrouva seul avec l’homme le plus puissant du monde.

				—	Qui vous envoie ? demanda l’empereur.

				—	Letine Arese, Majesté, dit Colin.

				—	Pourquoi n’est-elle pas venue en personne ?

				—	Deux membres de la Confrérie noire ont tenté de la tuer il y a quelques jours. Elle craignait d’être suivie si elle essayait de vous contacter. Elle se cache.

				—	Qui a envoyé les assassins ?

				—	Je ne suis pas parvenu à le découvrir, sire. Les deux hommes sont morts et je n’ai pas trouvé la moindre trace de leurs âmes. La rumeur affirme que la Confrérie a les moyens de s’assurer que ses membres ne laissent pas de fantômes bavards derrière eux. Sans surprise, ils ne possédaient aucun indice matériel susceptible de les relier à quiconque.

				—	Mais Arese a forcément des soupçons quant à l’identité du commanditaire ?

				—	Elle suspecte votre ministre, Hierem, Majesté.

				L’empereur hocha la tête.

				—	Evidemment. Comment vous êtes-vous retrouvé mêlé à tout cela, inspecteur ?

				—	Arese a demandé mon aide, répondit-il. Pour trouver une preuve impliquant Hierem dans le massacre, la tentative de meurtre contre votre fils.

				—	Voilà qui est amusant, commenta l’empereur. Hierem lui-même m’a fourni des éléments laissant entendre qu’Arese en personne était derrière cette attaque.

				—	Elle l’a organisée, dit Colin. Mais l’ordre venait d’au-dessus.

				—	De Hierem ?

				—	C’est ce qu’elle pense.

				—	Ce qu’elle pense ?

				Mede se mit à faire les cent pas, les mains dans le dos.

				—	Cela fait dix ans qu’elle y est, maugréa-t-il. Et durant tout ce temps, aucune preuve. Rien que je puisse utiliser contre lui.

				—	Sire, je ne comprends pas. Si vous soupçonnez le ministre…

				—	Ce n’est pas si simple, répondit l’empereur. Je ne peux pas prendre le risque d’un conflit interne, surtout alors que nous faisons face à cette… armée de cadavres ambulants, si on peut l’appeler ainsi.

				—	Sire, Arese et moi pensons qu’il ne s’agit pas d’un accident, déclara Colin. Nous sommes convaincus que Hierem est impliqué dans l’arrivée d’Umbriel.

				Il résuma ce qu’ils avaient appris à propos du voyage du ministre dans le Marais noir. Lorsque le jeune homme eut terminé, Mede resta immobile et silencieux pendant un long moment, le front plissé.

				—	Vous avez le journal en question ?

				—	Oui, sire.

				Il tendit le livre à l’empereur et patienta tandis que celui-ci lisait.

				—	Pourquoi n’avez-vous pas transmis ces informations à vos supérieurs ? demanda le souverain après avoir terminé.

				—	Je n’étais pas certain de pouvoir leur faire confiance, Majesté, expliqua Colin. Je ne sais plus vraiment à qui me fier, désormais.

				—	Je vois ce que vous voulez dire. Mais maintenant je me demande à qui je devrais faire confiance. Tout ceci pourrait être vrai, mais il pourrait aussi s’agir d’un coup monté par Arese. (Il se frotta le menton.) Trouvez-moi des preuves. De vraies preuves. Quelque chose que le conseil ne pourra pas nier.

				L’empereur s’appuya contre la paroi.

				—	Vous saviez que nous avions reçu une lettre venant d’Umbriel, délivrée par… par une chose pourrissante… à l’un de mes généraux ?

				—	Vraiment, sire ? Une lettre ?

				—	Oui, une missive d’une grande politesse, censée être écrite de la main même du maître de cet endroit, qui se fait également appeler Umbriel. Ils font le siège de tous les chemins menant à la Cité impériale depuis l’est et ne tarderont sans doute pas à tenir également l’ouest. Mais on nous affirme que nous sommes libres de quitter cette ville sains et saufs, avec toutes nos armes et nos possessions. C’est la cité que veut Umbriel, pas ses habitants. L’offre demeure valable jusqu’à l’arrivée d’Umbriel. Etrange, n’est-ce pas ?

				—	Votre Majesté n’a-t-elle pas offert une chance de reddition à toutes les cités qu’elle a assiégées ?

				—	Si. Mais d’après nos rapports, Umbriel a besoin des âmes des vivants pour rester en l’air et aucune défense n’a été découverte, que ce soit par l’Université ou le Synode, contre ses méthodes pour massacrer les vivants. Pourquoi laisseraient-ils le carburant qui alimente leurs fourneaux s’en aller tranquillement ?

				—	De toute évidence, Majesté, ils cherchent autre chose que du carburant. Quelque chose qui se trouve ici, dans la ville.

				—	Ou peut-être Umbriel n’a-t-il aucun intérêt pour la cité mais assiste simplement l’allié qui l’a invoqué jusqu’ici ? Si j’emmène mon armée au loin, que fera Hierem ? Prendre possession du trône puis envoyer Umbriel nous détruire, mes soldats et moi ?

				—	D’après ce que nous avons appris, c’est une possibilité, dit Colin.

				—	Mais pas encore assez avérée pour que je prenne le risque d’une guerre civile si je me trompe. Alors allez me chercher des preuves. Et n’impliquez personne d’autre, à part Arese.

				Mede glissa la main dans sa poche et en sortit une petite clef métallique.

				—	Utilisez ceci avec discernement, dit-il. C’est la clef du ministère et des appartements de Hierem. S’il la trouve sur vous, il comprendra qu’elle vient de moi et les choses dégénéreront très vite. S’il a un lien avec Umbriel, Hierem connaît peut-être certains de ses secrets, qui dirige l’endroit, comment l’arrêter. Découvrez tout cela pour moi et faites vite. Les méthodes m’importent peu, compris ? Nous manquons de temps. Si vous ne trouvez rien, Hierem devra être soumis à la question, quelles que soient les conséquences. Avant que l’ennemi arrive.

				—	Je comprends, sire.

		

	
		
			Chapitre 9

				Au bout de la troisième heure sans sommeil, Annaïg abandonna l’espoir de s’endormir et se redressa sur son lit. Malgré les questionnements qui l’avaient envahie un peu plus tôt, elle fit une tentative avec le médaillon. Mais Attrebus ne répondait toujours pas, et elle ne s’attendait pas à ce qu’il le fasse. Elle commençait même à croire qu’il était mort.

				—	Je ne regrette pas ce que j’ai fait à Slyr, marmonna-t-elle pour elle-même. Il fallait que je le fasse…

				Mais pour quoi ? Et que faire, maintenant ? Elle pourrait se jouer de Toel pendant quelque temps, mais il ne tarderait pas à s’impatienter et elle devrait soit lui opposer un refus direct, soit céder aux désirs du Chef.

				Serait-ce si terrible que ça ?

				Oui, se dit-elle.

				Mais si ça fonctionnait, si cela la rapprochait de la découverte d’un moyen d’arracher Umbriel au ciel, alors très bien. Cela semblait néanmoins peu probable. En devenant sa maîtresse, elle pourrait s’élever un peu dans la hiérarchie des cuisines, mais ensuite il se lasserait d’elle, comme il l’avait fait pour Slyr, et elle se retrouverait dans une situation pire qu’avant. Pas meilleure, en tout cas.

				Il fallait qu’elle lui échappe tout à fait, et cela signifiait qu’elle devait s’élever par elle-même, sans lui.

				L’occasion allait venir, mais c’était trop tôt. Et cela ne se répéterait peut-être pas. Si elle pouvait cuisiner le repas parfait, attirer l’attention de ceux que Toel appelaient les « seigneurs », alors elle serait vraiment en position de changer la situation.

			Elle avait initié quelque chose et ne pouvait pas s’arrêter maintenant. Si elle cuisinait le meilleur repas que le seigneur Rhel ait jamais mangé – si elle pouvait l’impressionner au-delà de toute mesure – alors peut-être ferait-il d’elle un Chef à la tête de sa propre brigade.

				Elle se mit à réfléchir à un plan et sentit que cela l’apaisait. Finalement, elle s’endormit et rêva de cuisine.

			* * *

				Elle retrouva Glim, au clair des deux lunes cette fois, sur les hauteurs de l’un des énormes troncs d’arbres. Elle plissait les yeux dans l’espoir d’apercevoir le sol en contrebas, mais la brume et les nuages dissimulaient pratiquement tout autour d’eux. Glim était étonnamment silencieux.

				—	Tu écoutes les arbres ? lui demanda-t-elle.

				—	Je réfléchis, répondit-il à mi-voix.

				Son ton avait quelque chose d’étrange. Il semblait contrarié.

				—	Je ne voulais pas faire ça, dit Annaïg. Je n’avais pas le choix.

				—	Ce n’est pas Slyr qui m’inquiète, répondit Mere-Glim. C’est cette nouvelle requête que tu me fais.

				—	Ça devrait être facile, répondit-elle. Même si les skraws ne vont jamais plus loin que les garde-manger, ils parlent avec les ouvriers qui se trouvent sur place, je le sais. Je demande juste quelques informations, c’est tout.

				—	Non, tu demandes beaucoup d’informations. Et les skraws t’en ont déjà fourni plein. En échange desquelles ils n’ont rien reçu.

				—	Alors on en arrive à ça, maintenant ? demanda-t-elle. Glim, j’ai besoin de savoir que je peux compter sur toi. Que tu es toujours mon ami.

				—	Bien sûr que je suis ton ami, affirma-t-il. Et j’ai fait ce que tu me demandais, non ? Tout ce que je dis c’est qu’il est peut-être temps que tu m’aides à ton tour.

				—	Je ne suis toujours pas en position de fabriquer assez de sérum pour qu’ils puissent respirer sous l’eau, dit-elle. Si je pouvais, je le ferais.

				—	Je comprends ça, répondit Glim. Ce qu’il me faut, pour l’instant, ce sont des armes.

				—	Quoi ?

				—	Les tubes qui convoient les déchets traités depuis la décharge jusqu’au puisard sont vivants. Une série de sphincters qui font circuler les détritus ou les retiennent, selon les besoins. Il me faut de quoi paralyser ces sphincters, et l’antidote correspondant. J’ai besoin de concoctions pour dénaturer la nourriture, la rendre déplaisante et immangeable sans être empoisonnée. J’ai besoin d’armes de sabotage pour les skraws afin qu’ils puissent mener à bien leur rébellion. Pas forcément en grandes quantités, juste assez. Tu sais comment fabriquer tout cela.

				—	En effet, dit-elle. Laisse-moi réfléchir un moment.

				Elle ferma les yeux et sentit l’attraction qu’exerçait sur elle le monde en contrebas, si proche et si incroyablement lointain. Jusqu’à présent, aucune de ses expérimentations ne lui avait donné le moindre espoir que Glim et elle puissent s’en aller sans disparaître dans le néant. Mais il restait encore une chance de détruire sa prison. Glim lui offrait une occasion d’apprendre comment saboter Umbriel et un réseau par le biais duquel le faire. Comment pouvait-elle refuser ?

				—	D’accord, dit-elle finalement. Mais nous devons agir avec prudence. Nous montrer malins. Premier point, la cuisine de Toel doit continuer à fonctionner, du moins pour le moment. D’un autre côté, on ne peut pas être perçus comme épargnés par ses attaques, sans quoi on attirera l’attention. Je pense qu’il est préférable qu’au début personne ne sache que les skraws sont derrière tout ça.

				—	Je ne comprends pas, dit Glim. Nous essayons de mettre la pression sur les seigneurs afin qu’ils fassent quelque chose pour les vapeurs. S’ils ne savent pas que c’est nous…

				—	J’ai l’impression que tu ne sais pas à qui tu as affaire, répondit Annaïg. Dès qu’ils soupçonneront les skraws, les brigades – ou pire, je n’en doute pas, les seigneurs – s’en prendront à vous. Et j’ai vu ce que ça signifie.

				—	Ils ne peuvent pas nous tuer tous.

				—	Non, mais ils peuvent te tuer, toi. Ils peuvent découvrir qui sont les autres meneurs et les éliminer aussi.

				—	Possible.

				—	Essayons ma façon de faire, insista Annaïg. Quand tout sera complètement sens dessus dessous, quand ils verront à quel point ils sont vulnérables, vous entrerez dans la danse et remettrez les choses en place, avec pour seule demande que les vapeurs soient remplacées par quelque chose de beaucoup moins agressif.

				—	C’est ça, ta façon de faire ? l’interrogea Glim.

				—	Bon… Au départ, on va faire croire aux cuisines qu’elles s’attaquent les unes les autres.

				—	Comment ça ?

				—	Le banquet, celui pour lequel j’avais besoin de la neuvième saveur. Umbriel en personne y participera. Quatre brigades sont en compétition pour remporter l’honneur de préparer ce festin. Ce ne serait pas surprenant qu’elles essayent de se saboter mutuellement, si ?

				—	Je commence à comprendre, approuva Glim. Et, bien sûr, ta cuisine serait celle qui au final bénéficierait le plus de cette… compétition.

				—	C’est ça.

				Glim se gratta les bras.

				—	L’idée ne me déplaît pas, dit-il. Mais pourquoi veux-tu que Toel l’emporte ?

				—	Parce que s’il l’emporte, moi aussi. Il pourrait obtenir de l’avancement et me tirer vers le haut au passage.

				—	Quelle importance ça a ?

				—	Parce que plus je serai au cœur des choses, plus je pourrai faire de dégâts. Et plus je pourrai aider les skraws.

				Il hocha la tête.

				—	Logique, dit-il. Je vais en parler aux autres.

				—	Et moi me mettre au travail sur ce dont vous avez besoin. Allez, viens, redescendons avant de nous faire remarquer.

				—	Je vais rester encore un peu, répondit Glim. Pour écouter les arbres.

				—	À plus tard, alors.

				Elle ressentit un frémissement de culpabilité, car elle n’aimait pas décevoir Glim, mais il avait perdu le sens des réalités. Elle l’aimait et elle avait besoin de lui mais, s’il le fallait, pour leur bien à tous les deux et celui du monde, elle était prête à se servir de lui.

			* * *

				Toel eut d’abord une expression de dégoût qui devint rapidement si meurtrière que la peur s’empara d’Annaïg. Puis elle remarqua que ce n’était pas la vapeuressence d’œuf de canard fermenté qu’elle lui avait donnée à goûter qui le faisait réagir ainsi. Il humait autre chose, une odeur présente dans l’air.

				—	Ce sont les filtres à eau, expliqua-t-elle. La voie d’écoulement du puisard est bouchée.

				—	Je sais de quoi il s’agit, répondit Toel d’une voix glaciale. Ne va pas prétendre m’informer de ce qui se passe. Je reconnais chacune des senteurs qui flottent dans cette cuisine. Si la moindre lampen vient se coller sur les cils des tubules, mes narines souffriront de sa puanteur. Nous sommes victimes d’un sabotage, une fois de plus. Je ne le tolérerai pas. Je ne le tolérerai pas !

				—	Mais qui ferait une chose pareille ? demanda Annaïg.

				—	Phmer, peut-être, gronda-t-il. C’est bien là le problème, n’est-ce pas ? Ça pourrait être elle comme ça pourrait aussi bien être Luuniel ou Ashdre.

				—	Pourquoi ? Ce genre de choses est courant durant une compétition ?

				—	Pas du tout, fulmina Toel. Cela dépasse largement les limites. Ça va loin. Trop loin.

				Il abattit sa paume sur la table avant de reprendre :

				—	Ce genre de concours a lieu régulièrement. Nous sommes tous rivaux. Mais c’est la première fois que je vois un sabotage d’une telle ampleur. Ils s’en prennent à nous et nous ripostons. Et tout ça dégénère !

				—	Attendez, s’étonna Annaïg. Nous avons riposté ?

				—	Mais bien évidemment, répondit-il. Une fois la guerre déclarée, seul un imbécile refuse de combattre. Mais après notre dernière réponse aux affronts de Phmer, j’avais cru l’affaire réglée. Et voilà qu’elle – ou l’un des autres – s’en prend de nouveau à nous.

				—	Pourquoi est-ce que les seigneurs n’interviennent pas ?

				—	Parce qu’il n’y a aucune loi sur le sujet. L’invasion franche et massive fait l’objet de règles précises, mais cette façon de s’attaquer aux autres par petites touches… De toute façon, même si nous sommes en général en mesure de découvrir qui s’en est pris à nous, ça ne constitue pas une preuve suffisante pour un seigneur, tu t’en doutes. Ils ne comprennent pas l’instinct et l’intuition comme nous le faisons.

				—	Qui a lancé les hostilités ? demanda le plus ingénument possible Annaïg.

				—	La plupart pensent que c’est Ashdre. C’est lui qui avait le moins de chance de gagner.

				Toel lâcha un petit rire mauvais.

				—	Et maintenant il n’en a plus aucune. Entre les actions de Phmer et les nôtres, la cuisine d’Ashdre est paralysée. Et Luuniel n’est pas vraiment en meilleur état.

				—	Alors c’est bien, conclut Annaïg. On dirait qu’on s’en sort mieux que les autres.

				—	On dirait, en effet. Mais tous les autres me haïssent, tu sais, parce que je me suis élevé depuis les rangs inférieurs. Ils me méprisent, n’attendent que de me voir échouer. Et des Chefs mineurs nous observent Peut-être sont-ils même derrière certains de ces actes de vandalisme, dans l’espoir de me voir trébucher et de prendre ma place. Et bientôt, très bientôt, ils vont penser à s’allier pour m’attaquer.

				—	Vous n’avez pas de protection ? Vous ne pourriez pas poster des gardes ?

				—	Les poster où ? Dans le puisard ? Dans la décharge ? Sous les filtres ? Même si je disposais d’une centaine de gardes, ils n’auraient aucun moyen de couvrir tous les emplacements vulnérables. Non, la seule chose que nous puissions faire, c’est de frapper plus fort encore. Et c’est ce que je vais faire. Je vais leur montrer ce qu’est un vrai châtiment.

				Sur ces mots, il s’éclipsa et Annaïg continua à travailler en silence.

				Elle avait envie de chantonner mais s’abstint, de peur d’attirer l’attention par sa bonne humeur. Son plan fonctionnait mieux qu’elle ne l’aurait cru possible. C’était la première fois que Toel évoquait le sujet, mais les rumeurs n’avaient cessé d’enfler durant la semaine écoulée et Toel était venu lui demander de concevoir une recette pour respirer sous l’eau.

				Toutes les grandes cuisines s’écharpaient. Et elles étaient si retorses et mauvaises qu’aucune d’elles n’avait idée de s’intéresser de près à la façon dont tout avait commencé.

				Glim et les skraws n’avaient aucun mal à faire perdurer la situation ; il leur suffisait de donner quelques petits coups de pouce de-ci, de-là. De fait, pour la première fois depuis son arrivée, Annaïg entendait des gens dire grand bien des skraws : avec quel talent ils réparaient ce qui était cassé, rapidement et sans se plaindre. De très bonnes nouvelles, car cela signifiait que Glim pourrait atteindre son but sans prendre le risque d’une confrontation entre les skraws et les seigneurs. Quand la brigade de Toel triompherait, Annaïg pourrait raisonnablement proposer, en guise de récompense, une solution de remplacement pour leurs vapeurs. On lui avait d’ores et déjà fourni une excuse parfaite pour inventer une drogue plus sûre.

				Évidemment, cela n’aurait aucune importance sur le long terme, mais Glim serait content.

				Si Annaïg avait envie de chantonner, c’était aussi parce que les préparatifs pour son menu avançaient à grands pas. Grâce aux skraws, elle connaissait les goûts, les styles et les obsessions non seulement du seigneur Rhel mais aussi de la plupart de ceux qui participeraient à la dégustation. Elle savait qui Rhel appréciait et qui il méprisait ; une partie de son plan consistait à subtilement insulter et déconfire ces derniers. Elle savait aussi que Rhel avait un sens aigu de la fantaisie, qu’il était par-dessus tout sensible à la nouveauté, à l’étrange, à l’étonnant… mais également qu’il affichait fièrement une certaine rugosité dans ses goûts, un penchant pour l’univers des mortels. En cela il semblait imiter Umbriel lui-même, le maître éponyme des lieux, qui était connu pour se nourrir parfois des matières les plus grossières. On avait entendu Rhel affirmer que de tels goûts étaient la preuve non d’une absence de raffinement mais au contraire de la capacité à aller au bout de celui-ci.

				Annaïg se remit au travail et son humeur ne fit que s’améliorer au fil de la journée.

			* * *

				Glim chevauchait l’arbre en beuglant de bonheur.

				Il avait refermé ses griffes autour de la fine extrémité des branches et le vent, la rotation d’Umbriel et le long mouvement ondoyant des arbres faisaient le reste. Le rire musical de Fhena résonnait non loin de là, depuis l’endroit où elle s’accrochait à sa propre branche.

				—	Je te l’avais dit ! lança-t-elle.

				—	C’est vrai ! admit-il. C’est mieux que de voler, je peux te le dire !

				—	Tu as déjà volé ? Comment ?

				—	Oublie ça, dit-il. Aucune importance.

				Au départ, c’était simplement excitant mais, au bout de quelques instants, il commença à percevoir les arbres, leur propre joie d’exister, le plaisir d’être tout simplement, et il se sentit doucement poussé vers un état de pensée pure, où il n’existait pas de mots pour limiter ses émotions, où aucune logique ne tentait d’ordonner et de donner du sens au monde, où tout n’était que couleur, odeur, toucher, sentiment, mouvement. Quand Fhena le persuada, à force de gentillesse, de revenir aux branches plus épaisses, il ne le fit qu’à contrecœur. Il se sentait plus revigoré – et plus en accord avec lui-même – qu’il ne l’avait été depuis longtemps.

				—	Merci, dit-il. C’était… merveilleux.

				—	N’est-ce pas ? renchérit Fhena. Parfois je rêve de simplement lâcher prise et de ne jamais revenir.

				—	J’imagine, dit Glim. Mais il faut bien revenir.

				—	Pourquoi ? demanda-t-elle.

				—	Eh bien… parce que sinon tu mourrais.

				—	Je retournerais à Umbriel pour renaître. Les gens font ça tout le temps.

				—	Mourir ?

				—	Chevaucher les branches et s’abandonner. On dit que parfois l’envie vous prend et on ne peut rien y faire.

				—	Comment sais-tu ce qu’une personne qui lâche prise peut penser ?

				—	En fait, mon ami Jinel a ressenti cette envie mais Qwern l’a rattrapé. Il y est simplement retourné le lendemain et s’est laissé partir.

				Glim gardait en lui l’écho de ce souvenir de paix quasi absolue.

				—	Et tu n’as pas jugé nécessaire de me prévenir avant ? s’étonna-t-il.

				—	Te prévenir ? Pourquoi ?

				—	Parce que…

				Il s’interrompit pour reformuler ses propos.

				—	Écoute, ne le fais pas, d’accord ? Je ne veux pas que tu meures.

				—	Mais je ne mourrais pas, idiot. Je retournerais seulement à Umbriel.

				—	C’est ça… et tu renaîtrais sous la forme de quelqu’un d’autre, quelqu’un qui ne se souviendrait pas de moi, qui ne serait pas mon amie.

				—	Je n’aurais pas à me souvenir de toi, répondit Fhena. Je te reconnaîtrais, Mere-Glim, quelle que soit la forme que je puisse prendre. Peut-être même que je renaîtrais sous une forme semblable à la tienne. Ce serait amusant, non ? dit-elle, l’air joyeux.

				Mere-Glim eut l’impression qu’une vague chaude déferlait en lui ; il ouvrit et referma plusieurs fois les mâchoires, embarrassé.

				—	Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit sa compagne.

				—	S’il te plaît, dit-il. Promets-moi simplement que tu ne chevaucheras plus les branches.

				—	Ce n’est pas une petite promesse, dit-elle. Mais puisque tu me le demandes, alors j’accepte.

				—	Bien. Merci.

				Mais elle venait de lui rappeler un sujet auquel il essayait de ne pas penser.

				—	Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Fhena.

				—	Maintenant ? soupira-t-il. Puisqu’on parle de renaître, je dois retourner au puisard et vérifier les implants récents.

				—	Reste encore un peu, supplia-t-elle.

				—	Il faut que j’y aille. Et puis, tu as ton propre travail à faire. Je ne voudrais pas que tu aies des problèmes par ma faute.

				—	Bon, d’accord. À demain ?

				—	À demain.

				Il s’en fut mais l’idée d’une Fhena devenue Argonienne – ou en tout cas en adoptant la forme – ne quitta pas son esprit. Pour tout dire, il était tellement distrait qu’il lui fallut plusieurs minutes pour se rendre compte qu’il avait atteint les implants et les regardait sans les voir.

				Ils ressemblaient tellement à de petits Saxhleel. Leurs yeux étaient énormes.

				Il l’avait su dès qu’il avait posé le regard sur eux, mais avait rejeté l’idée. Il n’était pas capable d’y faire face sur le moment.

				Quoi qu’il puisse advenir des cuisines et des seigneurs, les skraws ne seraient jamais libérés des vapeurs. Ils mourraient, les uns après les autres, pour être remplacés par des choses qui ressembleraient à Glim, qui n’auraient pas besoin de vapeurs pour respirer sous l’eau. Lorsque tous seraient morts, l’agonie des skraws prendrait fin.

				Mais cela signifiait que Wert, Oluth et tous ceux qu’il connaissait allaient mourir de manière atroce. Il avait espéré les sauver, leur offrir une vie meilleure, au lieu de quoi sa simple existence aboutissait à un plan qui les condamnait irrévocablement au malheur.

				Ils étaient pourtant si proches du succès. La brigade de Toel allait gagner et les skraws seraient récompensés par une vie plus saine. Alors on pourrait laisser les vers devenir des Argoniens et permettre aux skraws de connaître une fin d’existence paisible.

				Aussi fit-il ce qu’il avait à faire. Il prit soin de tous les tuer, les remonta jusqu’à la Bordure circulaire et les jeta dans le vide, où leurs silhouettes minuscules se changèrent en fumée avant de disparaître.

			* * *

				Au matin de la veille du banquet, Toel rendit visite à Annaïg, une fureur glacée dans le regard. Sa chemise et ses chausses semblaient taillées dans de la peau de requin et il déposa des vêtements similaires sur le plan de travail de la jeune fille.

				—	Enfile ça. Tu viens avec nous.

				—	Chef ?

				—	J’ai reçu des informations fiables comme quoi l’alimentation du puisard depuis notre décharge allait de nouveau être sabotée. Très bientôt.

				—	Mais ce n’est pas grave, objecta Annaïg. Cela n’affectera pas le repas à ce stade.

				—	Le problème n’est pas là ! gronda Toel. J’en ai assez de tout ceci, c’est tout. Quelqu’un va mourir pour avoir eu l’audace de s’en prendre à nous et je serai là pour le voir. Et toi aussi.

			* * *

				Quasi immobile, Mere-Glim dérivait au milieu de filaments d’alguemolles longs de plusieurs mètres et observait le groupe qui approchait de l’ouverture où la décharge était censée se déverser dans le puisard. Ce n’étaient pas des skraws ; ils nageaient de manière plus maladroite encore. Ils étaient six, tous armés de longues lances d’apparence redoutable.

				Il attendit qu’ils se soient enfoncés dans l’obscurité puis les suivit à l’intérieur de la fissure obscure en réfléchissant à ce qu’il pouvait faire.

			Glim espérait que les silhouettes armées feraient assez de bruit pour que ses camarades les entendent. Mais les intrus se déplaçaient avec discrétion et sans échanger un seul mot.

				Ils s’arrêtèrent pour examiner le sphincter tertiaire, d’ores et déjà fermé, puis nagèrent vers la droite, en direction des tunnels réservés à l’entretien. Ceux-ci consistaient en une série de tubes étroits et aplatis qui contournaient la grande valve pour donner sur la dernière des sept salles par lesquelles transitaient les déchets des décharges. Une boue sombre recouvrait les parois, mais elle était loin d’être aussi épaisse qu’elle aurait dû l’être. Les nouveaux venus s’équipèrent d’espèces de lanternes sous-marines dont les rayons percèrent l’obscurité pour révéler un Wert aux yeux écarquillés tenant à la main un injecteur de nutriments.

				—	Toi, là-bas ! lança une voix d’homme. Que fais-tu ?

				Wert agita silencieusement les lèvres pendant quelques instants avant de répondre.

				—	Je vérifie simplement le muscle, monsieur, dit-il. Ils ont souvent des crampes, ces derniers temps.

				—	En effet, répondit l’autre pendant que ses hommes se déployaient en arc de cercle autour de Wert. Je me demande pourquoi tu tiens un injecteur de nutriments. Ces outils-là sont destinés aux fermiers de la Bordure circulaire. À ma connaissance, ils n’ont aucune utilité dans le puisard.

				—	Ben, je pense que c’est tombé… de là-haut, répondit Wert sur un ton qui n’était guère convaincant. Je me demandais ce que c’était.

				—	Ne me mens pas ! explosa l’intrus. Incroyable ! Phmer a retourné les skraws contre moi ! Pas étonnant !

				—	Phmer ? demanda Wert, perplexe.

				—	Et pas seulement les skraws, intervint un autre homme. L’injecteur de nutriments… Ils doivent avoir de l’aide dans la Bordure circulaire.

				—	Eh bien nous verrons ça, déclara le leader. Si les skraws et les fermiers sont impliqués, les seigneurs devront se pencher sur la question. (Elle braqua sa lance en direction de Wert.) Tu vas tout nous raconter, skraw !

				—	Il n’y a que moi, affirma Wert. Personne d’autre n’est impliqué, juste moi.

				—	J’en doute. Mais nous en aurons la certitude d’ici peu. Je vais découvrir tout ce que renferme ton petit esprit.

				Glim était convaincu que l’homme disait vrai. Ce qui signifiait que non seulement les skraws mais aussi Fhena allaient avoir des ennuis.

				Le premier intrus ne perçut probablement pas la présence de l’Argonien avant que les griffes de Glim ne lui déchiquettent le cou. Le second eut à peine le temps de lâcher un cri bref et aigu. Le troisième – celui qui avait le plus souvent pris la parole – s’avéra très rapide. Il redressa sa lance assez vite pour entailler le ventre de Glim avant que celui-ci la lui arrache des mains et lui décoche un coup de sa crête dentelée en plein visage. L’individu émit un gargouillis et coula vers le fond.

				Glim fit volte-face suffisamment vite pour éviter une autre lance, maniée cette fois par une femme à la peau rouge et dotée de cornes. Ils étaient tous si maladroits, si lents. Il esquiva l’attaque et éventra son adversaire. Dans son dos, une femme ressemblant à une Mer se débattait, l’injecteur planté dans le dos. Puis Cilinil surgit de nulle part et enroula ses longs membres autour d’un autre intrus, auquel Wert transperça le cou à l’aide d’une lance.

				Glim perçut dans ses veines un bourdonnement nouveau, une joie terrible et noire qui rendait toute pensée difficile.

				L’homme à qui il avait mis un coup de tête était de retour. Glim plongea, le saisit par les cheveux et le hissa à sa hauteur.

				—	Incroyable, souffla l’homme d’une voix faible. Sais-tu qui je suis ? As-tu la moindre idée de ce que tu viens de faire ?

				—	Aucune, gronda Glim.

				—	Je suis le Chef Toel. Tu comprends ? Maintenant, lâche-moi.

				—	Je doute de pouvoir faire ça, répondit Glim.

				—	Ah non ?

				Les yeux de Toel prirent soudain un étrange éclat argenté et des milliers de bulles se formèrent autour de lui.

				—	Xhuth ! hoqueta Glim, les bras parcourus par une souffrance atroce.

				Ses muscles se crispèrent de manière incontrôlable et ses doigts lâchèrent prise. Toel fondit sur lui, l’air furieux. Et son dernier compagnon arrivait par le flanc, à grande vitesse. Wert et Cilinil étaient bien trop loin pour pouvoir l’aider.

			* * *

				L’échauffourée était déjà presque terminée quand Annaïg prit conscience de ce qui se passait, que c’était Glim qui les attaquait. Elle fila vers lui alors qu’il faisait face à Toel.

				Elle vit l’eau s’agiter autour de celui-ci et Glim se mit brusquement à se débattre en s’étranglant de douleur. Toel avait retrouvé tous ses moyens et son air d’autosatisfaction habituel parut soudain insupportable aux yeux d’Annaïg. Comme elle se rapprochait, les lèvres du Chef se retroussèrent pour proférer une menace à l’intention de Glim. Mais il vit quelque chose qui le força à s’interrompre.

				C’était Annaïg qu’il avait vue.

				Elle sentit la lame se détacher de son bras et agit à l’instinct, en frappant maladroitement avec le poignard invisible. Toel parvint à lever le bras pour se protéger et la lame le lui trancha net au niveau du coude. Un choc terrible secoua Annaïg et ses poumons cessèrent de fonctionner. Elle ne voyait plus que le visage de Toel.

				—	Je m’étais trompé à ton sujet, souffla-t-il.

				Puis ses traits se muèrent en un mélange de lumière et d’arabesques sombres totalement incompréhensibles.

				Elle reprit ses esprits dans les bras de Glim. Ils étaient toujours sous l’eau. Choqués, les deux skraws contemplaient le cadavre de Toel qui, en plus d’avoir eu le bras tranché, était désormais quasi décapité.

				—	Glim…, murmura la jeune fille.

				—	Je ne savais pas qui tu étais, dit-il. J’aurais pu te tuer. Par le kaoc’, qu’est-ce que tu fiches ici ?

				—	Il m’a obligée à venir, expliqua-t-elle. Il était furieux et voulait faire un exemple, apparemment.

				Son regard se posa sur le corps estropié.

				—	Oh, par Stendarr, Glim, qu’est-ce que j’ai fait ? Je n’avais jamais…

				—	Moi non plus, dit-il.

				Elle se sentait aussi fragile et flasque qu’un bout de papier mouillé. Elle apercevait les corps tout autour d’eux, le sang sombre qui formait des tourbillons dans l’eau, plus noir que rouge, comme du chocolat.

				Mais rien de tout cela ne paraissait réel. Elle venait juste de parler à Toel. Elle l’avait embrassé !

				—	Qu’est-ce qu’on fait ? bredouilla Wert. Tu as tué un Chef ! C’est presque aussi grave que de tuer un seigneur !

				Non, non, songea Annaïg. Personne n’est mort C’est une erreur. Tu n’étais pas censée être là…

				—	La première chose à faire, c’est de tout nettoyer, répondit Glim.

				L’idée pénétra la conscience d’Annaïg. Oui, c’était ce qu’ils devaient faire, non ? Quel bazar.

				—	Mais il va être porté disparu, reprit Wert. Ils enverront de nouveaux plongeurs à sa recherche.

				—	Exact, dit Glim. Et c’est pour ça qu’on va faire en sorte qu’ils ne le trouvent pas. Ni aucun des autres.

				—	Comment veux-tu faire ça ? Même si on les découpe en morceaux et qu’on les met dans une décharge, un renifleur pourra les retrouver.

				—	Ne t’inquiète pas, déclara Glim d’un ton assuré. Je sais quoi faire. On ne les retrouvera pas.

				—	Alors ils vont vouloir nous interroger.

				—	Nous ne sommes que quatre à savoir ce qui s’est passé, dit Glim.

				—	Que veux-tu dire par là ? s’inquiéta Cilinil en nageant un peu à l’écart.

				—	Personne ne va rien te faire, lui dit Glim. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

				Soudain, les pièces du puzzle s’assemblèrent dans l’esprit d’Annaïg.

				—	Écoutez-moi, dit-elle. J’ai une idée. Personne ne sait que les skraws sont impliqués, n’est-ce pas ? Chaque brigade croira que l’autre a tué Toel. Nous n’avons pas besoin de nous débarrasser des corps ; il faut au contraire qu’on les retrouve. Mais ils devront être trouvés cachés dans la décharge de Phmer. Tout ce qui se trouve ici – et je dis bien tout – doit être nettoyé. Je peux concevoir un produit à même de récurer cet endroit comme si nous n’étions jamais venus. Puis vous pourrez faire en sorte qu’on croit que Toel a été tué en tentant d’entrer dans les cuisines de Phmer. Vous comprenez ?

				Glim abaissa les membranes qui lui recouvraient les yeux puis les rouvrit.

				—	Est-ce que tu… ? commença-t-il avant de s’interrompre.

				Mais il n’avait pas besoin de terminer sa phrase, elle savait où il voulait en venir.

				—	Non, Glim, répondit Annaïg. Je n’avais rien prévu de tout ceci. Jamais je n’aurais eu l’idée de… tu sais. Mais si on s’y prend bien, ça peut marcher. Pour nous tous.

				—	Ils te suspecteront, dit-il. La seule survivante.

				—	Tous ceux qui savent que je suis descendue jusqu’ici sont ici, répondit-elle. Lorsque Toel s’avérera introuvable, je me montrerai aussi surprise que les autres quant à sa disparition.

				Glim prit le temps de trier toutes ces informations dans sa tête avant d’opiner du chef.

				—	Si tu penses que ça peut marcher.

				—	C’est un pari, admit-elle. On pourrait être découverts. On pourrait connaître une mort affreuse. Mais c’était sans doute ce qui allait arriver de toute façon, non ?

				—	J’imagine, convint Glim.

				—	Dans ce cas, reprit Annaïg, faisons ce qui doit l’être et tâchons de vivre un jour de plus.

				Et c’est ce qu’ils entreprirent de faire.

		

	
		
			DEUXIÈME PARTIE

		

	
		
			Chapitre 1

				Cela se produisit à la mi-journée, commençant comme un murmure venu du garde-manger qui enfla progressivement à travers la cuisine. Les sous-chefs de Toel – Intovar et Yeum – se disputèrent à coups de cris stridents dans le hall.

				À l’arrivée du seigneur Irrel, le brouhaha cessa.

				Annaïg n’avait jamais vu de seigneur auparavant. Elle avait supposé qu’ils ressemblaient au reste de la population, excepté peut-être des vêtements plus élégants.

				Pour ce qui était des habits, elle ne s’était pas trompée. La robe d’Irrel semblait faite de fumée noire au sein de laquelle scintillaient des milliers de minuscules étincelles. Le vêtement moulant qui se trouvait sous la robe donnait quant à lui l’impression d’être constitué de fer liquide.

				Irrel lui-même était plus ou moins translucide. Lorsqu’il tournait la tête, il était possible d’apercevoir son crâne sous ses traits fins et allongés. Ses grands yeux brillaient d’un éclat pourpre visible même à travers ses paupières fermées. Il faisait une tête de plus que tous les individus présents.

				—	Toel est mort, annonça-t-il.

				Sa voix était douce mais portait sans mal jusqu’aux moindres recoins de la cuisine.

				—	Qui est son second ?

				Intovar et Yeum échangèrent un regard, puis Intovar fit un pas en avant.

				—	C’est moi, seigneur Irrel.

				Celui-ci hocha la tête.

				—	La compétition, demain. Peux-tu la remporter ? Réponds-moi de suite, et sans dissimulation.

				Intovar se racla discrètement la gorge. Il avait l’air terrifié et Annaïg vit que ses mains tremblaient.

				—	Seigneur, sans le Chef Toel nous sommes très diminués.

				—	Très diminués ? répéta Irrel en haussant un sourcil.

				Il fit un petit geste – une sorte de pichenette – et Intovar tomba à genoux avec un cri aigu, puis s’effondra face contre terre. Il ne bougeait plus.

				—	Je vais reposer la question, dit Irrel. Pouvons-nous gagner ?

				—	N… non, bredouilla Yeum. Impossible, seigneur, pas sans le Chef Toel.

				Irrel hocha la tête, ce qui fit tressaillir Yeum.

				—	Voilà, dit le seigneur. Une réponse simple à une question simple. Merci. (Il soupira.) Il est déplaisant de devoir nous retirer mais cela reste préférable au risque de nous couvrir de ridicule.

				Il se retourna et se dirigea vers la porte. Annaïg ferma les yeux et repoussa la peur qui l’étreignait.

				—	Nous pouvons gagner, seigneur Irrel, lança-t-elle.

				Quelques hoquets de surprise retentirent autour d’elle, mais elle garda son regard braqué sur le seigneur.

				—	Et qui es-tu ? demanda celui-ci.

				—	Annaïg, seigneur, répondit-elle.

				—	Ah. L’inventrice pleine de fantaisie de Toel.

				—	Oui, seigneur.

				—	J’ai trouvé une certaine satisfaction dans nombre de tes créations, dit-il. Mais cela ne fait pas de toi un Chef.

				—	Nous pouvons l’emporter, seigneur. Le menu est prêt, les préparatifs terminés. Nous ne vous couvrirons pas de ridicule : nous vous rendrons fier.

				Irrel jeta un coup d’œil au cadavre d’Intovar, puis reporta son attention sur Annaïg.

				—	Je serais très irrité s’il s’avérait qu’il s’agit là de bravades sans fondement, déclara-t-il.

				—	Ce n’en sont pas, seigneur, répondit Annaïg avec conviction.

				—	Très bien, dans ce cas, nous verrons.

				Personne ne prononça un seul mot avant qu’il ne disparaisse hors de vue, et a priori hors de portée de voix. Après quoi ce fut un déchaînement.

				—	Es-tu devenue folle ? s’emporta Yeum. Tu viens de signer notre arrêt de mort à tous !

				Un chœur d’assentiments s’éleva dans les rangs de la brigade.

				—	Que croyiez-vous qu’il allait se passer, de toute façon ? rétorqua Annaïg. Irrel a besoin d’une cuisine, et d’une bonne. Pensais-tu qu’il allait te nommer chef, Yeum, pour lui avoir dit que nous n’étions pas compétents, et donc toi avec ? Il aurait fait venir un nouveau chef, avec une nouvelle équipe, et la plupart d’entre vous auraient fini dans le puisard.

				Elle sentit que ces paroles faisaient mouche et exploita son avantage.

				—	Nous pouvons y arriver. Et nous n’avons pas besoin de Toel. Si vous acceptez de me suivre, de cuisiner ce que je dis de la manière dont je le dis, nous pouvons gagner. J’en suis certaine.

				—	Je ne comprends pas, intervint l’un des découpeurs. Tu as sans doute raison sur ce qui nous serait arrivé à tous, à tous excepté toi.

				N’importe quel chef serait ravi de t’avoir à son service. Maintenant, si tu échoues…

				—	J’en ai assez de passer de main en main, répondit Annaïg. Si nous gagnons, Irrel me nommera chef, je vous garderai tous ici et tout ira bien.

				—	Mais c’est moi qui ai le plus haut rang ! se plaignit Yeum.

				—	Non, elle dit vrai ! lança quelqu’un. Tu ne peux plus être chef maintenant, Yeum. Il faut que ce soit elle.

				—	Non, elle est folle, rétorqua Yeum. Irrel ne…

				Puis son regard tomba sur le corps inanimé d’Intovar et elle secoua la tête.

				—	Puisard de purin…, soupira-t-elle.

				Yeum reporta son attention sur Annaïg.

				—	D’accord, dit-elle. Qu’est-ce qu’on prépare ?

			* * *

				—	Mais c’est absurde, commenta Loehsh tandis qu’Annaïg examinait sa préparation par-dessus son épaule. Rhel est un seigneur, il ne mangera jamais la chair crue d’un animal, même embellie à coups de mousse et de soupirs pleins d’arômes.

				—	Il la mangera, affirma Annaïg. Et il aimera. Contente-toi de… Arrête. Donne-moi le couteau !

				—	Pourquoi ? demanda-t-il.

				—	Parce que tu t’y prends mal ! siffla-t-elle.

				Elle réorienta le morceau de viande veiné de gras sur la table pour découper plusieurs tranches fines comme du papier.

				—	Peu importe à quel point ce sera fin, maugréa Loehsh.

				La voix de Yeum résonna dans leur dos.

				—	Loehsh, tu as vu comment elle veut que ce soit fait ?

				—	Oui, répondit-il d’un air maussade.

				—	Alors fais-le de cette façon, répondit Yeum. Tu aurais osé t’opposer comme ça à Toel ?

				—	Bien sûr que non. Mais il…

				—	Est mort. À moins que tu ne tiennes à le rejoindre avant même le reste d’entre nous, je te suggère d’arrêter de poser des questions et de faire les choses comme Annaïg le demande.

				—	Très bien, dit Loehsh d’un ton acerbe.

				Il retourna à sa tâche, en s’y prenant cette fois de manière adéquate.

				—	Viens, dit Yeum à Annaïg. Il faut qu’on parle.

				Elles pénétrèrent dans la petite pièce où Toel travaillait autrefois à l’élaboration de ses menus.

				—	Tu as besoin de moi, affirma Yeum.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Tu sais cuisiner. Un simple coup d’œil au menu a suffi à m’impressionner, je l’admets. Nous avons peut-être une petite chance de nous en sortir vivants. Le problème c’est que tu ne sais pas te comporter comme un chef.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Tu essayes de tout faire toi-même. C’est impossible. Il faut déléguer et il faut le faire avec autorité. Tu n’as aucune idée de la manière de s’y prendre.

				—	Que suggères-tu, alors ? s’enquit Annaïg.

				—	Que nous travaillions ensemble, expliqua Yeum. Je sais donner des ordres et répartir le travail. Je sais faire en sorte que les choses soient faites. Toi tu sais comment bien les faire.

				—	Travailler ensemble, dit pensivement Annaïg. J’ai collaboré avec Slyr et elle a tenté de me tuer. Pourquoi devrais-je te faire confiance ?

				—	Parce que Slyr était stupide et moi pas. Je n’aurais aucun moyen de m’arroger ton succès : Irrel était ici, il sait qui a conçu ces plats. Je demande simplement que si nous réussissons tu me gardes auprès de toi comme sous-chef.

				C’est ça, songea Annaïg. Jusqu’à ce que tu trouves l’occasion de me planter un couteau dans le dos.

				— Ça me paraît raisonnable, dit-elle néanmoins.

				—	Bien. Dans ce cas, j’ai quelques recommandations concernant les préparations.

				—	Je t’écoute, dit Annaïg.

				Yeum marqua un temps d’arrêt et une expression un peu fourbe se dessina sur son visage.

				—	Quoi ? demanda Annaïg.

				—	Tu l’as tué ? murmura Yeum.

				Annaïg sentit un frisson lui remonter l’échine.

				—	Quoi ?

				—	Le chef. Est-ce que tu l’as tué ? La façon dont on l’a trouvé donnait l’impression que Phmer avait fait le coup, mais je l’imagine mal se montrer aussi désinvolte. Si, par contre, c’est toi qui as fait en sorte qu’on croit que…

				—	Je ne vais même pas me donner la peine de nier ce genre d’âneries, répondit Annaïg.

				—	Ne te méprends pas, reprit Yeum. Si c’était le cas, tu aurais le droit à toute mon admiration. Tu sais combien de gens Toel a assassiné pour arriver jusqu’ici ? C’est comme ça que ça se passe.

				—	Eh bien ce n’est pas ma manière de faire, rétorqua Annaïg.

				Elle était scandalisée. Oui, elle l’avait tué, en quelque sorte, mais c’était un accident. Elle n’était pas celle que Yeum imaginait.

				La sous-chef haussa les épaules.

				—	Enfin bref, dit-elle.

				—	Tu as des recommandations à me faire ou pas ?

				—	Oui.

			* * *

				Elle dormit à peine trois heures cette nuit-là. Même avec l’organisation du travail que Yeum avait réussi à imposer dans la cuisine, il y avait des centaines de détails qu’Annaïg seule pouvait régler.

				Par chance, Rhel n’était pas comme Irrel, qui préférait une centaine de plats distincts par repas. D’après ce qu’Annaïg avait appris, Rhel se considérait comme un être allant à l’essentiel. Aussi n’en avait-elle préparé que trois, chacun devant être servi dans un plat séparé. Elle examina attentivement chaque assiette avant que celles-ci ne soient emportées par les serveurs.

				Venaient d’abord les quintessences de soufre et de sucre, figées sous la forme d’une toile gluante à laquelle étaient suspendues des gouttes de sang humain et de venin dénaturé de craque-vipère qui scintillaient agréablement, à la manière de minuscules rubis et émeraudes. La toile s’étirait au-dessus d’une moitié de durion évidée dont Annaïg avait renforcé les effluves de sucre et d’ail à l’aide de métagastrologiques et d’une essence de luxure issue d’une créature simiesque de la Bordure circulaire tuée alors qu’elle s’apprêtait à copuler.

				Arrivaient ensuite de fines tranches translucides de longe d’ours, collectée comme le durion depuis le monde en contrebas. Elle avait transformé la graisse de l’ours en une vapeur à température ambiante qui s’accrochait aux minuscules morceaux de viande, lesquels étaient disposés tels des coussins sur un nid de nouilles jaunes et friables qui, une fois croquées, effaceraient en quelques secondes le goût du reste tout en laissant derrière elles une profonde envie de se remémorer ces saveurs perdues.

				Une heure passa après que ce second plat eut été servi et Annaïg commença à se sentir nerveuse. Le troisième plat – une préparation complexe basée sur de la fumée de clou de girofle, cardamome, cumin, moutarde, poivre, frelon, veuve noire et fureur – n’allait pas tarder à perdre de son acuité s’il n’était pas servi rapidement.

				Les serveurs revinrent finalement une demi-heure après, quelques minutes trop tard pour que la fumée soit au sommet de sa saveur. Mais Annaïg ne pouvait rien y faire.

				Une fois le plat final servi, la jeune femme s’essuya le front.

				—	Je vais aller m’allonger, dit-elle à Yeum.

				—	Nous avons bien travaillé, répondit celle-ci. Je m’interroge sur ton choix d’inclure autant de matière charnelle, mais la façon dont tu t’en es servi… Toel n’aurait pas fait mieux. (Elle hésita.) Tu crois encore qu’on va gagner ?

				—	Je l’ignore, avoua Annaïg. Mais je suis trop fatiguée pour m’en inquiéter plus longtemps. Si je dois y passer, je veux me reposer un peu avant de mourir.

				Elle n’aurait pas su dire pendant combien de temps elle s’était assoupie mais lorsqu’elle s’éveilla, elle crut d’abord que le seigneur Irrel se tenait devant elle, car l’individu avait le même aspect translucide. Puis elle remarqua le lent mais constant changement de couleur sous sa peau, son visage plus anguleux et ses lèvres voluptueuses.

				—	Seigneur ? souffla-t-elle en se redressant, tremblante.

				—	Rhel, murmura-t-il.

				Il avait parlé d’un air détaché, comme s’il n’était pas tant en train de lui parler que de se souvenir à voix haute de la conversation.

				—	Comment as-tu su ?

				—	Su quoi, seigneur ?

				—	Le premier plat a fait vomir le seigneur Ix, ce qui m’a ravi. Et il a fait rire Ghol, ce qui est extrêmement plaisant. Chaque plat était parfait pour moi mais affectait mes compagnons d’une manière que j’ai beaucoup appréciée. Comment as-tu pu savoir tout ceci ? Es-tu capable de lire dans mon esprit ? Je ne perçois aucun talent de ce genre chez toi.

				—	Ça veut dire qu’on a gagné ? demanda Annaïg.

				—	Oui, concéda Rhel. Mais, ce faisant, tu as soulevé certaines questions, vois-tu.

				—	Je ne saurais l’expliquer, seigneur, mentit-elle. C’est en cela que réside mon art, c’est tout. Lorsqu’il s’agit de nourriture, je sais ce que veulent les gens. Je pense qu’un dieu a dû me bénir.

				Le regard de Rhel se posa sur elle pendant un instant, puis il cligna des paupières.

				—	Tu viens d’en bas… du monde au travers duquel nous voyageons.

				—	Oui, seigneur.

				Il sourit.

				—	Je crois que je me plairai dans ton monde, lorsque nous en aurons fini.

				—	Fini avec quoi, seigneur ?

				Il eut un geste désinvolte de la main.

				—	Oh, oublions ça. Tu es ma créature, à présent, et j’accorde de la valeur aux êtres tels que toi. J’ai hâte de voir le jour où tu auras un accès total à tous les biens de ton monde plutôt qu’aux rares échantillons que les opérateurs ramènent. Dans tous les cas, Irrel va devoir se trouver un autre chef.

				—	Et ma brigade ?

				—	Garde ceux que tu désires, débarrasse-toi des autres. D’ici trois jours, tu prépareras un autre repas, pour Umbriel en personne celui-là. Je serai curieux de voir si tu peux lui plaire autant – et de manière aussi spécifique – qu’à moi.

				—	Merci, seigneur, répondit Annaïg. Je promets de faire de mon mieux.

				—	Je n’en doute pas, dit-il avant de se retirer.

				Quittant les cuisines pour rejoindre ses quartiers, Annaïg croisa une Yeum à l’air terrifié.

				—	On a gagné, lui dit-elle. Tu restes avec moi. Nous nous mettrons au travail dès demain.

				Puis elle retrouva son lit et dormi d’un sommeil plus profond qu’elle ne l’avait connu depuis très, très longtemps.

		

	
		
			Chapitre 2

				Mere-Glim terminait de manger un steak de rache-croc quand Wert entra en coup de vent dans la chambre qu’ils partageaient avec quatre autres skraws, une pièce aux parois de pierre humides recouvertes de mousse phosphorescente. Mere-Glim lui trouva l’air particulièrement agité, même pour Wert. Oluth arriva quelques secondes plus tard.

				—	Ils viennent te chercher, hoqueta-t-il. Il faut que tu partes.

				—	Quoi ? Qui vient me chercher ?

				—	Des gardes appartenant à l’un des seigneurs. Ix, je crois. Ils ont questionné des gens et fait parler le pauvre Jith. Je sais qu’il n’en avait pas l’intention…

				—	Tu dois te trouver une cachette jusqu’à ce qu’ils repartent, dit Wert.

				—	Cela ne fera que vous mettre plus en danger encore, répondit Glim. S’ils en ont après moi, ils savent sans doute que tu es mon second. Je ne vais pas te laisser tout seul ici pour leur faire face.

				—	Je m’enfuirai aussi, mais pas dans la même direction, affirma Wert. Glim, on a besoin de toi. Les skraws ont besoin de toi, surtout s’ils ont compris ce qu’on faisait. Tu sais comment réfléchir dans ce genre de situation, nous pas.

				—	Je ne comprends pas comment ils ont su, dit Glim. C’était censé donner l’impression que les cuisines s’en prenaient les unes aux autres. Et ça marchait, j’en suis certain.

				Il vit Oluth sursauter en entendant ces paroles mais avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, Wert entreprit de pousser Glim dans l’eau.

				—	Pars ! dit-il. Va te cacher dans les profondeurs.

			* * *

				Il les vit dès son entrée dans l’eau. Ils étaient malins : ils avaient sans doute envoyé quelqu’un pour le rebattre depuis les cavernes en sachant qu’il viendrait ici. Et c’est ce qu’il venait de faire, en filant droit dans la gueule du loup. Ou plutôt dans leur filet, qu’il vit descendre vers lui.

				Il n’y avait qu’une manière de s’échapper et les quatre silhouettes lui barraient le passage. Aussi fonça-t-il droit sur eux, à pleine vitesse ; ils ne s’étaient clairement pas attendus à ça. Il évita leurs lances et se faufila entre eux pour plonger vers la Chute.

				Il se croyait déjà libre lorsque quelque chose le percuta au niveau du flanc. Il tournoya vers la droite mais, après quelques mètres, il se sentit tiré en arrière en même temps qu’une douleur atroce jaillissait entre ses côtes.

				Tournant la tête, il vit un nuage de sang. Son sang, qui s’écoulait de l’endroit où le harpon s’était enfoncé dans sa chair. L’un des hommes attachait l’autre extrémité de la ligne autour d’une colonne de corail.

				Avec un cri rauque, Glim se précipita de nouveau vers eux. Mais cette fois ils étaient mieux préparés. Trois d’entre eux abaissèrent leurs lances tandis que le harponneur rechargeait son arme, qui ressemblait beaucoup à une arbalète.

				Glim fit un écart au tout dernier moment mais l’un des lanciers réussit à orienter la pointe de son arme pour le frapper au front. Glim hurla lorsqu’elle glissa le long de son crâne en lui entaillant les chairs jusqu’à l’oreille. La souffrance était terrible mais elle lui donna surtout des forces supplémentaires. Dans un mouvement haché, il remonta le long du manche et enfonça ses griffes dans la gorge de l’homme. L’un des autres l’agrippa par-derrière, puis tous se saisirent de lui. Il roula furieusement sur lui-même et les écrasa contre le corail. Deux hommes lâchèrent prise mais le troisième tint bon en s’accrochant au harpon. Cette fois, la douleur fracassa la conscience de l’Argonien et, l’espace d’un moment, il ne fut plus très sûr de ce qui se passait.

				La première chose à lui apparaître clairement ensuite fut le visage d’Oluth qui tentait de lui dire quelque chose. Du sang s’écoulait de sa bouche. Un regard rapide aux alentours montra à Glim que ses agresseurs étaient tous soit morts soit trop gravement blessés pour faire quoi que ce soit.

				—	Quoi ? demanda-t-il à Oluth.

				—	Je suis désolé, dit le garçon. C’est nous qui l’avons fait, les Glimmeurs. On pensait que c’était ce que tu voulais.

				—	Quoi donc ? demanda Glim. Qu’est-ce que vous avez fait ?

				—	Ils étaient censés comprendre, pour qu’ils puissent faire quelque chose à propos des vapeurs. On était fiers, fiers de faire partie de…

				Il toussa et un épais nuage rouge s’échappa de ses lèvres.

				—	On a cassé une alimentation des racines d’arbres, reprit-il. Et on y a laissé notre signe, le symbole des vapeurs.

				—	Le symbole des vapeurs ?

				—	C’est ça, dit faiblement Oluth. Tu ne l’aurais pas remarqué. C’est sur la porte de la salle. Quatre lignes ondulantes, en bouquet.

				Il ferma les yeux. Glim voyait à présent sa blessure. Le poignard y était toujours enfoncé.

				—	Faut qu’on aille te soigner, dit-il.

				—	Non, répondit Oluth. S’il te plaît, pour moi ? Si tu me pardonnes, je t’en prie, va-t’en.

				Glim trancha la ligne du harpon et tentait de retirer celui-ci quand plusieurs silhouettes émergèrent dans l’entrée de la caverne. Oluth se précipita vers elles.

				—	Pars ! cria-t-il.

				Glim vit qu’il tenait le lance-harpon à la main.

				D’autres gardes firent leur apparition ; ils étaient sept, à présent.

				Il fit ce qu’Oluth lui avait demandé et nagea vers les profondeurs.

			* * *

				Après avoir creusé la distance avec ses poursuivants, Glim repéra une fissure dans la paroi du puisard, y coinça l’extrémité du harpon et réussit enfin à sortir la pointe à barbes. Il faillit s’évanouir et fut incapable de nager pendant de longues secondes, mais il se força à reprendre son chemin, laissant encore plus de sang dans son sillage.

				Les dernières paroles d’Oluth lui revenaient sans cesse à l’esprit. À quel moment avait-il fait fausse route ? Ses explications n’avaient-elles pas été assez claires ? Et pourquoi avaient-ils décidé de briser une alimentation des racines d’arbres ? Celles-ci ne faisaient même pas partie des cibles qu’il avait approuvées.

				Mais cela lui donnait une idée. Zigzaguant, il mit le cap vers l’endroit où plusieurs décharges se déversaient dans le puisard, en espérant que les turbulences dissimuleraient sa piste sanglante, puis prit la direction des capillaires qui remontaient l’eau jusqu’à la Bordure circulaire. Il lui fallut quelques minutes mais il trouva celle au-dessus de laquelle quelqu’un avait grossièrement gravé plusieurs lignes ondoyantes le symbole des vapeurs. Ils avaient brisé le filtre, si bien que le capillaire aspirait des débris qui, avec le temps, boucheraient l’alimentation. Espérant que ce n’était pas déjà le cas, Glim s’engouffra à l’intérieur.

				Le tube était presque trop étroit pour lui ; il dut se tortiller pour progresser sur une bonne trentaine de mètres mais finit par rejoindre un boyau plus large et se laissa dériver pendant quelques instants avant de reprendre la nage.

				Il n’avait pas exploré ces passages, pour la simple et bonne raison qu’aucun des filtres n’avait jamais été cassé. Les skraws les plus âgés qui avaient eu l’occasion de les réparer racontaient que les capillaires formaient un réseau qui apportait de l’eau jusqu’aux racines de la Bordure circulaire. Glim n’avait pas voulu suivre son itinéraire habituel pour remonter car il aurait été beaucoup trop facile de le pister. À présent, passant devant des dizaines d’embranchements dont la plupart étaient trop étroits pour lui, il se demandait s’il n’avait pas simplement trouvé le moyen de se piéger tout seul. S’ils le retrouvaient ici, sa vitesse et son agilité ne changeraient pas grand-chose.

				De toute façon, il ne lui restait plus guère ni de l’une ni de l’autre. Il ignorait quelle quantité de sang il avait perdue, mais c’était conséquent. Ses blessures se refermaient plutôt rapidement, mais en attendant, il saignait toujours.

				Priant pour ne pas perdre connaissance avant d’avoir trouvé une sortie, il continua à nager au milieu des passages de plus en plus vertigineux et labyrinthiques.

		

	
		
			Chapitre 3

				Attrebus chuta mais, avant de pouvoir émettre le début d’un cri, il s’écrasa sur quelque chose de froid et d’humide. Haletant, il se redressa à quatre pattes et essuya la substance en train de coaguler sur son visage tout en se demandant dans quel horrible royaume d’Oblivion Malacath les avait bannis. Il constata alors qu’ils avaient atterri dans la neige et que l’air qui emplissait ses poumons était pur et empreint d’un parfum de conifères. Levant la tête, il découvrit un ciel bleu parsemé de quelques volutes nuageuses à haute altitude.

				—	Il a tenu parole, dit-il.

				—	On dirait bien, répondit Sul. En tout cas, cet endroit n’est pas Oblivion.

				—	Il fait froid.

				—	Logique, s’il s’agit de Solstheim.

				Comme lui, Sul était toujours nu ; sa peau sombre contrastait nettement avec la neige et les épicéas autour d’eux. Un gros paquet gisait près de lui. Sul s’en approcha et y retrouva leurs vêtements, leurs armes et leurs armures.

				Le tout était toujours déchiré, crasseux et taché de sang mais Attrebus se sentit réchauffé et plus en sécurité une fois ses affaires sur le dos.

				—	De quel côté va-t-on ? demanda-t-il.

				Ils se tenaient sur la crête d’une petite colline. Au loin, des pics escarpés se découpaient sur le ciel.

				—	Je pensais qu’il nous larguerait juste devant notre destination, quelle qu’elle soit.

				—	Ce n’est pas toujours possible, même pour un prince daedra, répondit Sul. Il nous a sans doute déposés aussi près qu’il pouvait le faire sans se compliquer la vie.

				Il regarda autour de lui puis inclina le menton en direction des pics.

				—	Je n’ai aucune envie d’escalader des montagnes juste pour le sport. La vallée sera sans doute plus hospitalière et nous aurons plus de chance de croiser quelqu’un à qui demander notre chemin.

				—	Je suis on ne peut plus d’accord, dit Attrebus.

				Le terrain était vallonné et les reliefs marqués mais ils finirent par rejoindre une petite vallée où une rivière enthousiaste et rieuse clapotait sur un lit de galets. Ils entreprirent de suivre le cours d’eau. Il devait être environ midi et le soleil était plus chaud, transformant la glace en bouillie neigeuse.

				Tandis que le ciel prenait une teinte ardoise et que les contours de la lune Secundus devenaient visibles, la neige se mit à crisser sous leurs pas et l’inadéquation de leurs vêtements leur apparut clairement. Ils explorèrent la vallée à la recherche d’un abri rocheux, en vain. À défaut, ils s’arrêtèrent, récoltèrent du bois et firent un feu auprès duquel se réchauffer.

				—	Je pensais qu’on aurait rencontré des gens plus rapidement, dit Attrebus qui observait la danse des flammes en tâchant de ne pas inhaler la fumée résineuse.

				—	Pourquoi ça ? demanda son compagnon.

				—	Eh bien, parce que beaucoup d’Elfes noirs sont venus ici après l’An rouge…

				Il s’interrompit en prenant conscience qu’il abordait un sujet épineux, mais Sul se contenta de claquer des mains et de les frotter au-dessus du feu.

				—	À mon retour d’exil en Oblivion, j’ai eu de nombreuses mauvaises surprises, dit-il. Je savais que Vivec-ville était détruite. Vuhon m’avait affirmé l’avoir vu de ses yeux, pendant qu’il me torturait. Mais ce n’est qu’en me rendant sur place que j’ai compris à quel point ma terre natale avait été ravagée et à quel point mon peuple avait souffert de l’invasion argonienne. Et pourtant, j’étais déjà informé. Mais le fait que Bordeciel ait offert Solstheim à mon peuple pour lui servir de refuge, après des millénaires d’inimitié entre nos races, ça je n’y étais pas préparé.

				—	« Détachés de tout suzerain et de toute emprise », récita Attrebus « et autogouvernés, avec une liberté de culte, sans compensation envers Bordeciel ou l’Empire à l’exception de ce qui est écrit dans l’ancien armistice lorsque cela s’applique. Que dorénavant nul homme ni nul Mer ne puissent dire que les fils et les filles de Kyne n’ont ni miséricorde ni honneur. »

				Sul arqua un sourcil.

				—	Je l’ai appris auprès de mes tuteurs, expliqua Attrebus. Et je l’ai mémorisé. Ce texte m’a toujours touché.

				Sul tisonna le feu, sourcils froncés, puis fit un mouvement de tête pour désigner les alentours.

				—	Ce n’est pas une terre très féconde, dit-il. Et guère peuplée à mon époque, si ce n’était par des tribus clairsemées sans allégeance établie envers Bordeciel ou l’Empire. Morrowind avait toujours revendiqué la propriété théorique de cette île. Si Bordeciel ne l’avait pas offerte librement, il est probable que les réfugiés s’y seraient installés malgré tout, ce qui aurait obligé les Nordiques à se battre ou à perdre la face. De cette façon, ils ont pu apparaître comme des sauveurs.

				—	Par Stendarr ! jura Attrebus. Tu es donc incapable d’imaginer que les gens puissent agir par bonté, par compassion ?

				—	Les gens le peuvent, ou en tout cas s’imaginer que c’est ce qui les motive, mais pas les nations.

				—	Je n’en crois rien, affirma Attrebus. Les nations sont dirigées par des individus. Quand les Nordiques ont-ils reculé devant l’idée d’affronter les Dunmers ? Ton peuple était affaibli, Sul. Mis à mal, sans terres ni ressources.

				—	Ils étaient désespérés, rétorqua Sul. Désespérés et dangereux. Tu as la tête farcie de trop d’idées romantiques.

				—	C’est possible, dit Attrebus. Et peut-être que neuf fois sur dix tu as raison ; les nations agissent froidement, au nom de leur intérêt propre. Mais parfois, dans leurs meilleurs moments, elles agissent pour le bien de tous, comme peuvent le faire les hommes ou les femmes.

				Sul écarta l’idée d’un revers de la main.

				—	Crois ce qui t’arrange, dit-il. Je ne vais pas en débattre plus longtemps avec toi. Mais pour revenir à ta question, j’imagine que la plupart des Dunmers se sont installés dans le sud et le long des côtes, tandis que nous sommes à l’intérieur des terres.

				—	Tu es déjà venu ici ?

				—	Non, mais comme je l’ai dit, la propriété de ce territoire a toujours été disputée. Durant ma formation au ministère, j’ai donc appris les informations essentielles le concernant.

				Malgré ce qu’avait dit Sul, Attrebus avait envie de poursuivre le débat, mais c’est à ce moment qu’il entendit un petit bruit émanant de son sac à dos, sorte de pépiement d’oiseau artificiel.

				—	Annaïg, souffla-t-il. Elle est en vie. J’avais essayé de la contacter plus tôt mais…

				—	Vas-y, dit Sul. Ne t’éloigne pas trop du feu, par contre.

				Attrebus hocha la tête et s’écarta un peu des flammes pour rejoindre un bosquet d’épicéas à la recherche d’un peu d’intimité. Puis il hésita dans le froid, en se demandant pourquoi il avait un tel besoin de discrétion, pourquoi Sul considérait que c’était le cas…

				Il extirpa Coo de son sac ; l’oiseau mécanique était une merveille d’artisanat, détaillé jusqu’au bout de chaque plume. Il ouvrit la petite trappe sur son ventre.

				Elle était là, Annaïg, avec ses boucles brunes et sa bouche qui forma immédiatement un grand sourire réjoui.

				—	Attrebus, dit-elle. Je… J’ai cru que vous étiez mort. Ça fait si longtemps.

				—	Vraiment ? demanda-t-il. Je crains d’avoir perdu tout sens du temps qui passe.

				—	Que s’est-il passé ? voulut savoir Annaïg. Où êtes-vous ?

				—	Les choses ne se sont pas vraiment passées comme prévu, dit-il. Sul et moi avons atteint Umbriel, mais Vuhon s’est avéré trop fort pour nous. Nous avons pu fuir in extremis vers Oblivion. Et là-bas… nous avons eu fort à faire. J’ai tenté de vous contacter à plusieurs reprises, mais sans succès.

				Il se sentit pris de nausée en prononçant ces mots et s’aperçut qu’il avait porté la main à la cicatrice sur son ventre. Il se força à sourire avant de poursuivre :

				—	Mais nous sommes à présent de retour sur Tamriel.

				—	Vuhon ? Qui est ce Vuhon ?

				—	Vous n’avez pas entendu parler de lui ? C’est le souverain d’Umbriel. C’est lui qui l’a créé.

				Annaïg fronça les sourcils.

				—	Lorsqu’ils parlent du seigneur d’Umbriel, ils l’appellent Umbriel, expliqua-t-elle. Je n’ai jamais entendu parler d’un dénommé Vuhon.

				—	C’est étrange, dit Attrebus.

				Mais il se souvint que Vuhon avait mentionné ne plus répondre à ce nom, qu’il ne le faisait que pour faciliter les choses à Sul. Puis il remarqua qu’Annaïg avait parlé au présent.

				—	Vous en parlez comme si vous étiez toujours là-bas, dit-il. Je croyais que vous aviez réussi à vous enfuir.

				—	Mes plans non plus ne se sont pas déroulés comme prévu, répondit la jeune femme. Il semble qu’Umbriel ait une sorte d’emprise sur nous. Nous avons volé sur quelques centaines de mètres puis nos corps ont commencé à… heu… s’évaporer.

				—	S’évaporer ? Comme les larves dont vous m’avez parlé ? Je me souviens vous avoir entendu dire que les habitants d’Umbriel sont tous persuadés de ne pas pouvoir s’en aller.

				—	Il semble que ce soit bien le cas. Et c’est la même chose pour Glim et moi, maintenant.

				—	Je suis désolé, dit le prince. Pendant tout ce temps, j’ai cru que vous étiez en sécurité. Lors d’un bref répit, j’ai tenté de vous contacter depuis Umbriel, mais il n’y a pas eu de réponse. Il doit bien y avoir un moyen pour vous de vous échapper.

				—	Il y en a, c’est certain, dit-elle.

				Mais elle avait détourné les yeux et son ton n’était guère convaincant.

				—	Qu’est-ce qui ne va pas ?

				—	Je n’ai pas beaucoup avancé, c’est tout, répondit-elle.

				—	Au contact de Vuhon, nous avons obtenu quelques informations qui pourraient vous être utiles, dit-il.

				—	Vraiment ? Comme quoi ?

				—	Umbriel était autrefois une ville d’Oblivion, dans le royaume de Clavicus Vile. Vuhon, le souverain d’Umbriel, voulait s’échapper de cet endroit avec son compagnon, Umbra. Mais Vile a en substance renforcé les parois de son domaine afin que personne ne puisse le quitter. Vuhon a cependant trouvé un moyen de déformer l’espace autour de la ville, puis détacher celle-ci, un peu comme quand on tord le boyau d’une saucisse avant de l’arracher.

				Annaïg cligna des yeux, décontenancée.

				—	Alors Umbriel est dans une bulle ? Une bulle des murs que Clavicus Vile a rendue impossible à traverser ?

				—	Je crois que c’est ça, confirma Attrebus. Sul a tenté de me l’expliquer plus clairement mais nous avons été plutôt occupés…

				—	Mais ça m’aide ! s’exclama Annaïg avec excitation. Attrebus, c’est très utile. Si j’étais là, je vous embrass…

				Elle s’interrompit brusquement et s’empourpra.

				—	Vous voyez ce que je veux dire, ajouta-t-elle après quelques instants.

				—	Je crois que je pourrais supporter de recevoir un baiser de votre part, commenta Attrebus.

				Elle fronça les sourcils.

				—	Ah, vous pourriez ?

				—	Bien sûr… s’il n’était pas trop long, ou trop mouillé.

				—	Je garderai ça à l’esprit, votre Altesse.

				Puis son expression changea, comme si elle venait de se remémorer quelque chose d’affreux.

				—	Que se passe-t-il ? s’inquiéta Attrebus. Il y a quelqu’un d’autre avec vous ?

				—	Non, répondit-elle. La question de l’intimité n’est plus aussi compliquée qu’avant.

				—	C’est-à-dire ?

				—	J’ai… Je suis montée en grade. Je dirige la cuisine à présent.

				—	C’est une bonne chose ?

				—	Je pense. Je me retrouve en position d’en apprendre plus sur Umbriel. Et je crois avoir identifié certaines faiblesses.

				—	Alors c’est formidable. Vous êtes plus en sécurité ?

				—	Je l’ignore, admit-elle.

				Toute bonne humeur semblait l’avoir désertée ; sa voix trahissait une grande lassitude.

				—	D’une certaine façon, c’est certain, reprit-elle. Mais chaque étape vers le sommet s’accompagne d’un nouveau genre de danger. Dans deux jours, je vais préparer un repas pour Umbriel en personne.

				—	Vuhon ?

				—	Apparemment. Je ne sais pas.

				—	C’est un Dunmer, Annaïg. De Morrowind.

				Une idée lui vint mais il hésita à l’exprimer. Elle avait dû le voir sur son visage.

				—	Vous vous demandez si je peux l’empoisonner.

				—	Non, dit-il. C’est trop dangereux.

				La jeune femme ferma les yeux.

				—	Je… Je suis un peu perdue, Attrebus. Pour survivre, pour atteindre cette position, j’ai dû faire certaines choses. Des choses dont je ne suis ni heureuse ni fière.

				—	Je suis certain que tout ce que vous avez pu faire était nécessaire, répondit-il. Ecoutez, je sais que vous n’avez rien d’un assassin. Je n’aurais pas dû…

				—	Si je pensais pouvoir réussir, je le ferais, dit-elle. Le fait qu’il ait autrefois été un elfe, une personne de chair et de sang comme vous et moi, est intéressant. Mais je ne crois pas qu’il le soit encore aujourd’hui.

				—	Non, vous avez sans doute raison, dit Attrebus. Il a dit que tout ce qui se trouvait sur Umbriel faisait partie de lui et inversement. Et il était si puissant…

				L’expression d’Annaïg avait changé, s’était faite pensive.

				—	Si c’est vrai…, commença-t-elle.

				—	Oui ?

				—	Désolée. Il faut que je réfléchisse à tout ça. Dites-moi tout ce dont vous vous souvenez, ce qu’il a dit, ce que vous savez d’Umbriel.

				Il raconta leur rencontre avec Vuhon et tout ce que Sul lui avait confié à propos de Vuhon, Clavicus Vile et Umbra. La nuit était tombée depuis longtemps lorsqu’il s’arrêta.

				—	Je vais devoir y aller, soupira Annaïg. Je peux m’isoler plus facilement, mais j’ai une cuisine à diriger. Je suis… Ça m’a fait du bien de vous parler.

				—	Moi aussi, affirma Attrebus.

				Il hésita un instant avant de poursuivre :

				—	Il s’est passé tellement de choses. Et il y en a tant d’autres que j’aimerais vous dire quand nous en aurons vraiment le temps…

				—	Je n’ai jamais eu droit à une description de Rimmen, dit-elle.

				—	Je sais. Mais si les dieux le veulent, j’aurai l’occasion de me rattraper. Quand vous êtes libre, et seule, essayez toujours de me contacter. Je répondrai dès que ce sera possible.

				—	Je n’en doute pas, dit-elle.

				Son image persista quelques secondes puis disparut comme elle rangeait son pendentif. Ce n’est qu’à cet instant qu’Attrebus prit conscience qu’il était transi de froid.

			* * *

				—	Prends garde ! l’avertit Sul.

				Attrebus baissa les yeux et comprit qu’il était sur le point de poser le pied dans une crevasse profonde d’un bon mètre.

				—	Merci, dit-il.

				—	Fais attention, c’est tout.

				—	Je n’ai pas vraiment dormi la nuit dernière, expliqua Attrebus.

				—	Le froid et le sol dur peuvent causer ce genre de soucis.

				—	Ce n’est pas ça. Crois-le ou non, j’ai déjà dormi de manière parfaitement paisible dans ces mêmes conditions par le passé. Mais là mes pensées ne m’ont pas lâché.

				—	Je veux bien le croire, grogna Sul.

				Attrebus sentit l’irritation s’emparer de lui mais il la refoula.

				—	Comprends-moi, jusqu’à il y a quelques semaines, je me prenais pour un guerrier, un meneur d’hommes. Un héros. Je dormais comme un bébé parce que je n’avais aucune inquiétude. Je gagnais tous les combats auxquels je participais, toutes les batailles se terminaient à mon avantage. Et j’étais trop bête pour comprendre que tout cela était une supercherie.

				—	Tu n’es pas si bête que ça, déclara Sul, à son grand étonnement. C’est facile de croire de telles choses quand on est jeune. Moi aussi je me suis cru invincible à un moment, et je n’avais pas les mêmes excuses que toi pour penser ainsi.

				—	Eh bien, c’est… Merci.

				Le prince resta silencieux quelque temps, en s’interrogeant sur ce quasi-compliment.

				—	Sul, tu m’as obligé à me confronter à la réalité et tu m’as ensuite offert un moyen de ne pas perdre l’esprit. Tu m’as dit d’essayer de devenir l’homme que les gens voient en moi. Et j’essaye.

				—	Tant mieux pour toi.

				—	Mais j’ai besoin que tu me dises quelque chose. J’ai besoin de savoir si tu estimes que nous avons la moindre chance de réussir ou bien si tu es simplement tellement en colère et pétri de culpabilité…

				Sul l’arrêta abruptement.

				—	Penses-tu que j’ai perdu l’esprit ? demanda-t-il à mi-voix.

				—	Quoi ?

				—	J’ai demandé, reprit Sul dont la voix enfla jusqu’à crier, si tu pensais que j’avais perdu l’esprit.

				Attrebus sentit la peur naître au creux de son ventre. Si Sul choisissait de le tuer, il n’aurait aucun moyen de l’en empêcher.

				—	Je ne sais pas, répondit-il finalement. Si tout ce que Vuhon a dit était vrai, honnêtement, je ne sais quoi penser.

				—	C’est important ? voulut savoir Sul.

				—	Oui. Umbriel se dirige vers la Cité impériale. Vers mon père, ma mère et tous ceux que je connais. Et pourtant nous sommes ici, de l’autre côté du monde, à la recherche d’une épée qui pourrait nous aider à détruire Umbriel. Mais j’ai rencontré Vuhon et j’ai vu son pouvoir. Malgré tous tes dons, nous avons à peine survécu. Et seul je n’aurais pas eu la moindre chance contre lui. Je ne vois pas comment cette épée va changer les choses.

				—	Elle pourrait ne rien changer, admit Sul. Mais que voudrais-tu faire d’autre ?

				—	Tu pourrais nous ramener à travers Oblivion pour que nous rallions la Cité impériale avant Umbriel. Nous savons certaines choses susceptibles d’aider l’Empire contre Vuhon.

				—	Vraiment ? Que voudrais-tu leur dire ?

				—	Tout ce que nous savons.

				—	Et comment cela aiderait-il l’empereur ? Tu as trouvé le moyen de détruire Umbriel ?

				—	Non, répondit Attrebus.

				—	Moi non plus, ajouta Sul. Jusqu’à ce que nous sachions comment faire, je ne vois pas à quoi nous rendre là-bas pourrait servir. Même en imaginant que je puisse le faire au point où nous en sommes, ce qui n’est absolument pas garanti. Tu as vu ce qui peut se passer si je ne suis pas en mesure de suivre une piste précise à travers les royaumes.

				—	Nous savons que Vuhon veut s’emparer de la Tour blanche et or. Les mages de mon père pourraient être en mesure de déterminer dans quel but.

				—	C’est possible, concéda Sul.

				Attrebus marqua un temps d’arrêt. Il n’était pas certain d’avoir envie de continuer, tout en sachant que c’était nécessaire.

				—	Nous pourrions nous rendre auprès de Clavicus Vile, dit-il.

				—	Ah, ça c’est une idée ! rétorqua Sul. Et tu te demandes si moi j’ai perdu la tête ?

				—	Mais c’est logique. Vuhon fuit Vile, voudrait s’en libérer. Si nous indiquons à Vile où il se trouve…

				—	Vile ne peut pas se manifester sur Tamriel, en tout cas pas sous une forme assez puissante pour faire quoi que ce soit à propos d’Umbriel. Et s’il le pouvait, il causerait sans doute bien plus de dégâts que ne le fera Vuhon. Si Clavicus Vile était capable de reprendre son pouvoir à Umbriel, il l’aurait déjà fait. Ce dont il a besoin pour ce faire est ce que nous cherchons.

				—	Tu en es certain ?

				—	Non. Mais Vuhon a fourni des efforts très particuliers pour essayer de récupérer l’épée. Azura m’en a montré des visions et même Malacath semble croire que nous tenons une vraie piste. De toute façon, notre dernière expédition en Oblivion m’a considérablement affaibli. Si j’ose m’y rendre de nouveau dans un futur proche, il faudra que ce soit pour une très bonne raison et non parce que tu meurs d’envie de revoir ton papa.

				—	Écoute…

				—	La Cité impériale est par là ! dit Sul, doigt pointé vers l’horizon. Sens-toi libre d’y aller quand tu voudras.

				Attrebus pinça les lèvres et se redressa un peu plus.

				—	As-tu tué ton amante ? As-tu détruit Vivec-ville ?

				Sul étrécit ses yeux couleur de sang.

				—	Ce qui est fait est fait, dit-il. Et j’en porte une part de responsabilité. Mais Vuhon aussi et quand j’en aurai fini avec lui…

				Il s’interrompit brusquement.

				—	Quoi ? voulut savoir Attrebus. Oui, qu’est-ce que tu feras après ?

				—	Accompagne-moi si tu veux, dit Sul. Je n’aborderai plus le sujet.

				Et sur ces mots, il se remit en route à grandes enjambées. Attrebus le regarda s’éloigner pendant un instant puis, avec un soupir, lui emboîta le pas.

		

	
		
			Chapitre 4

				—	C’était encore plus étrange que le repas d’avant, commenta Yeum en sirotant son verre.

				Elles étaient toutes deux attablées à l’une des tables à émincer. Le dernier plat du banquet d’Umbriel avait été servi et le reste de la brigade s’agitait autour d’elles pour nettoyer les lieux.

				—	J’ai bien aimé, poursuivit la sous-chef, surtout la recette avec cette plante… Comment ça s’appelle ?

				—	De la pousse des marais, répondit Annaïg. On en trouve en Morrowind, l’un des pays au-dessus desquels nous sommes passés.

				—	C’était délicieux. Par le passé, j’aurais questionné ce choix mais j’ai entendu dire que depuis la dégustation de Rhel, les autres seigneurs ont commencé à demander des nourritures plus grossières, moins spirituelles. Tu as lancé une mode.

				—	Je parlerais plutôt d’un simple engouement, dit Annaïg.

				Intérieurement, elle n’était pas si certaine de son menu. Elle avait entendu dire qu’Umbriel mangeait souvent de la matière ordinaire mais, à part ça, ni les skraws ni personne d’autre ne savait rien de ses goûts spécifiques. Elle n’avait eu que deux éléments sur lesquels se baser : le fait qu’Attrebus affirmait qu’il avait au moins autrefois été un Dunmer né sur Tamriel et les préférences de Rhel qui, sous cet éclairage, tenaient peut-être d’une imitation des goûts culinaires de son maître.

				De toute façon, les dés étaient jetés.

				Plusieurs heures s’écoulèrent et personne ne descendit les voir, si bien qu’elle souhaita bonne nuit à Yeum et partit se coucher.

				Mais, malgré sa fatigue, le sommeil se refusa à elle. Elle finit par se relever pour rejoindre son ancien plan de travail dans les cuisines, à l’endroit où se trouvaient les cuves de vin d’arbre. Elle se mit à manipuler distraitement les poudres et les potions tout en réfléchissant.

				Elle était désormais à la tête d’une brigade, et non des moindres. Mais pour combien de temps ? Une fois au sommet que pouvait-elle espérer d’autre, à part la chute ? Elle pouvait tenter d’empoisonner Umbriel mais son instinct lui soufflait qu’une telle tentative échouerait et qu’elle perdrait toute possibilité d’accomplir quoi que ce soit d’autre. Mais si Attrebus disait vrai, si Umbriel, l’ingenium qui le maintenait en l’air et les arbres semblables aux Hist que Mere-Glim avait découverts étaient tous connectés par un flux d’âmes, alors elle devrait être en mesure d’empoisonner le système dans son ensemble. Le seigneur Umbriel était intouchable. Elle savait où se trouvait l’ingenium mais Glim n’avait trouvé aucun moyen de l’atteindre à l’exception de la connexion apparemment mortelle au fond du puisard.

				Mais les arbres… eux pouvaient être atteints.

				Aussi entreprit-elle de fabriquer un poison.

				Certains pensaient que le poison était l’antithèse de la nourriture, mais Annaïg savait qu’il n’en était rien. La plupart des aliments étaient des poisons, d’une façon ou d’une autre, en particulier les plantes. Nombre d’entre elles devaient être écrasées, mises à tremper, bouillies ou les trois à la fois pour les débarrasser de suffisamment de toxines pour les rendre comestibles. Trop de haricots mangés crus pouvaient s’avérer fatals. Il en était de même pour les amandes, les noyaux de cerise, les pépins de pomme. La noix de muscade, prise en grande quantité, pouvait causer d’étranges visions et, à plus hautes doses, la mort. L’alcool, quoique agréable, était indubitablement un poison. Le corps faisait face à toutes ces choses mais, avec le temps, il finissait par succomber. Tout ce que vous mangiez vous rapprochait de votre dernier repas, et pas seulement de façon métaphorique.

				Donc, bien qu’elle n’ait jamais concocté grand-chose comme poison, cela lui vint aussi naturellement que le fait de cuisiner ou de concevoir des toniques permettant de voler ou de respirer sous l’eau. Et, à présent qu’elle avait appris comment se servir des âmes volées qui filaient au sein des câbles d’Umbriel, elle disposait du savoir nécessaire pour créer un venin d’une nature plus que physique. Si elle s’y prenait bien, elle pourrait contaminer le système tout entier.

				Et, puisque la cuisine était désormais à elle, elle serait en mesure de préparer des dizaines de litres, peut-être même des tonnes, avant que quiconque ne remette en question ce qu’elle faisait.

				Elle travailla quasiment jusqu’à l’aube pour un résultat qu’elle considéra comme presque satisfaisant. Le problème était de le tester ; elle ne voyait pas de manière simple de s’y prendre. Au final, elle admit qu’il lui faudrait prendre un risque.

				Elle cacha le résultat dans son placard. Elle y travaillerait un peu plus le lendemain avant de lancer une production en plus grande quantité dans les cuves. Après quoi on verrait bien…

				Elle avait envoyé Slyr vers une mort certaine. Elle avait tué Toel. Ni l’un ni l’autre n’étaient des gens bien mais si au final leur trépas ne servait pas une cause plus vaste, elle doutait de pouvoir le supporter. Elle était désormais une meurtrière et il fallait que cela rime à quelque chose.

				Et peut-être que pendant qu’Umbriel mourrait, Glim et elle pourraient trouver un moyen de quitter l’île. Sinon… ainsi allait la vie. Il fallait bien mourir un jour.

				En arrivant dans sa chambre, elle tomba sur deux hommes et une femme qui l’attendaient. Ils étaient vêtus de simples robes grises et blanches et ne semblaient pas armés mais lorsqu’ils lui demandèrent de les suivre, elle ne fit pas d’objection. Ils l’escortèrent directement jusqu’au balcon de Toel. Deux d’entre eux la saisirent sous les bras et elle eut un hoquet de surprise quand ils s’élevèrent tous ensemble dans le ciel nocturne pour s’engager dans la toile mouvante et scintillante de fils de verre qu’elle n’avait jamais vue que d’en bas. Leur ascension continua jusqu’à une tour effilée d’apparence fragile, la plus haute de la cité. En contrebas, Umbriel n’était plus qu’une immense masse sombre tandis qu’au-dessus d’eux les étoiles brillaient d’un éclat magnifique. À l’horizon, Masser formait un gigantesque dôme couleur d’opale.

				Les trois inconnus pénétrèrent dans la tour par une ouverture ménagée sur la paroi et déposèrent Annaïg. Puis ils s’en furent.

				L’endroit ressemblait plus à un belvédère qu’à une pièce, avec un sol de mica poli et un dôme de jade noir soutenu par des filaments argentés au sein desquels transitaient des âmes. Une silhouette solitaire l’accueillit, un Dunmer doté d’une longue tresse de cheveux blancs et habillé d’une robe similaire à celles des membres de son escorte.

				—	Cela faisait longtemps que je n’avais pas fait un tel repas, dit l’homme.

				—	J’espère qu’il vous a plu, seigneur, répondit Annaïg.

				À peine ces mots avaient-ils passé ses lèvres qu’elle aurait voulu pouvoir les ravaler. L’homme s’était exprimé dans un tamriellique parfait et non l’étrange dialecte merien d’Umbriel. Elle avait mécaniquement répondu dans la même langue.

				Il laissa échapper un petit rire, sans doute motivé par l’expression de la jeune fille.

				—	C’est bien ce que je pensais, dit-il. Les références à la cuisine de ma terre natale étaient un peu trop évidentes.

				—	Vous êtes le seigneur Umbriel ?

				—	Je suis Umbriel, dit-il. Je suis moi, je suis ma cité et mon peuple. Toi, par contre, tu ne fais pas partie de moi. Et pourtant je ne t’ai pas invitée ici, ni faite capturer. Ils t’ont dissimulé à moi, en bas dans les cuisines. Pour t’exploiter au profit de leurs petites intrigues, j’imagine. D’où viens-tu ?

				—	Du Marais noir, répondit-elle. De Lilmoth.

				—	Tous les habitants de Lilmoth sont censés être morts, à l’exception de certains Argoniens bien particuliers. Comment se fait-il que tu sois ici, et en vie ?

				—	C’était un accident, dit Annaïg. J’ai conçu un élixir qui m’a permis de voler.

				—	Et tu as choisi de venir ici ?

				—	Non, répondit-elle. J’essayais de m’enfuir, à vrai dire. Je me trouvais au sud de Lilmoth, pas en ville.

				—	Je suppose que tu as perdu de la famille là-bas ? Des amis ?

				—	Mon père, souffla-t-elle.

				Elle tentait de conserver son calme, de rester à l’écart de l’endroit où bouillonnaient ses émotions. Elle se demanda si son couteau invisible pouvait tuer Umbriel. Six pas, un coup vif…

				—	Et tu m’en veux pour ça ?

				—	Au départ, oui, admit-elle. Mais j’ai appris à faire preuve d’un certain pragmatisme. Je me suis bien débrouillé ici, sur Umbriel. En peu de temps, je me suis hissée jusqu’à une position respectée.

				—	En effet, répondit Umbriel. Tu n’as pas fait de tentative pour m’empoisonner hier soir, ce qui peut être interprété de plusieurs manières. L’une d’elles supposerait que tu ne me veux aucun mal. Une autre dirait que tu étais trop maligne pour essayer.

				—	Ou peut-être un peu des deux, rétorqua Annaïg.

				—	Une réponse intéressante. Ça me plaît.

				—	Mon père et moi n’étions guère proches, lui dit Annaïg. Et je n’avais aucun amour pour Lilmoth. J’avais toujours rêvé de partir, d’aller m’installer dans un endroit exotique et excitant.

				—	Et tu te retrouves ici, commenta-t-il, un petit sourire neutre au coin des lèvres.

				—	Oui, seigneur Umbriel.

				Il se tapota le front et son sourire disparut.

				—	Mais voilà ce qui me trouble…, dit-il en haussant légèrement le ton.

				Aux yeux d’Annaïg, c’était comme de voir l’aileron d’un requin fendre la surface d’eaux jusque-là parfaitement tranquilles.

				—	Il y a très longtemps, une partie de moi était un Dunmer. Comment par tous les mondes et les non-mondes as-tu pu le savoir ?

				—	Je l’ignorais, seigneur, dit-elle.

				—	Et pourtant plusieurs de tes plats étaient clairement inspirés par la haute cuisine de Morrowind. Pourquoi aurais-tu composé de tels mets si tu n’avais aucune idée de mon histoire ?

				Son ton s’était fait terriblement menaçant et Annaïg ne put s’empêcher de trembler.

				—	Seigneur, depuis que je suis arrivée sur Umbriel, les composants familiers que les opérateurs m’ont rapportés provenaient d’abord du Marais noir puis de Morrowind. J’ai été inspirée par les ingrédients, seigneur. Les pousses des marais sont idéales pour la préparation d’un hluurn ou d’un échar. Et l’urgandil donne envie de mijoter un vverm. J’ai eu quelques indications des goûts du seigneur Rhel en posant des questions à ceux qui le connaissent. Comme je n’ai trouvé personne à questionner à votre sujet, j’ai supposé que Rhel, en tant que chambellan à votre service, auraient des préférences similaires aux vôtres. N’y voyez pas autre chose.

				—	Vraiment ?

				Il parut s’apaiser un peu.

				—	Vraiment, seigneur.

				—	Bon, dit-il en se mettant soudain à faire les cent pas tel un tigre en cage. Bon, dans ce cas, il y a une autre chose.

				—	De quoi s’agit-il, seigneur ?

				—	Il y a un Argonien dans le puisard. Tu le savais ? Il est venu avec toi ?

				L’espace d’un instant, elle resta paralysée. Mais elle n’ignorait pas que si elle dissimulait les choses et qu’il découvrait son mensonge, tout serait fini. Beaucoup de ceux qui les avaient vus arriver ensemble étaient morts, mais elle ne pouvait être sûre que c’était le cas de tous.

				—	Oui, dit-elle. C’est mon ami.

				—	Tu lui as demandé de tuer Toel pour toi ?

				—	Seigneur…

				—	Ça n’a pas d’importance, dit-il avec un geste de la main. Les chefs passent leur temps à s’assassiner les uns les autres. Mais il semble que ton ami l’Argonien prépare un peu plus que ça. Il est l’instigateur d’une sorte de rébellion parmi les skraws. Il faut que ça cesse.

				—	Vous me demandez d’aller lui parler, seigneur ?

				—	Non. Je te demande de le tuer.

				La gorge d’Annaïg se serra et, pendant une seconde, elle fut incapable de respirer.

				—	S… Seigneur ? souffla-t-elle.

				—	Il s’avère difficile à attraper, celui-là. Et les skraws sont loyaux envers lui. Et même si j’employais mon énergie à le coincer, le tuer ferait simplement de lui un martyr. Je n’ai pas besoin de ça en ce moment, pas plus que je ne peux massacrer tous les skraws pour recommencer tout depuis le début.

				Elle tenta de maîtriser les tremblements de ses membres, qui empiraient.

				—	Que souhaitez-vous que je fasse, dans ce cas ?

				—	C’est le seul Argonien se trouvant dans le puisard. Il devrait être plutôt simple d’introduire dans l’eau quelque chose à même de le tuer sans rien affecter d’autre. Je veux qu’on ait l’impression qu’il est mort de mort naturelle. Fais cela pour moi.

				Resserrant les rênes de son esprit pour se maintenir à l’écart de toute faiblesse, Annaïg soutint le regard d’Umbriel.

				—	Ce sera fait, seigneur, promit-elle.

				Puis elle retourna dans sa cuisine pour préparer un poison.

		

	
		
			Chapitre 5

				Après deux jours supplémentaires de marche pénible et quasi silencieuse, Attrebus huma un air salé et le terrain se fit plus pentu, jusqu’à ce qu’ils émergent sur une plage de sable noir sur laquelle des vagues grises venaient s’échouer à contrecœur. Plus haut sur la plage, à un peu plus d’un kilomètre de distance, il devina ce qui semblait être des tours crénelées dressées vers le ciel depuis un promontoire.

				—	Tu penses que c’est là ? demanda-t-il.

				—	Ce qui est sûr, c’est qu’on est quelque part, répondit Sul.

				Puis il se mit en route en direction du château.

				Pendant un bon moment, ils ne croisèrent que des oiseaux marins et quelques-unes de ces créatures à trois défenses qui prenaient le soleil sur les rochers. Elles arboraient une peau luisante mais poilue, des membres antérieurs en forme de palmes à trois doigts et une absence totale de membres inférieurs, remplacés par une queue évoquant celle d’une crevette. Au sol, les animaux étaient maladroits mais une fois dans l’eau, ils semblaient à leur aise et même élégants. Le ventre vide, Attrebus se surprit à se demander si la viande de ces bêtes était comestible.

				Ils atteignirent le château quelques heures avant le coucher du soleil, ou du moins le rocher sur lequel il était érigé et le petit village entre le fort et la mer.

				Il n’y avait pas vraiment de quai mais un certain nombre de navires tirés à sec sur la plage, dont plusieurs dotés de quilles massives, suggéraient une eau profonde au large. Un groupe composé principalement de femmes était rassemblé près des embarcations et examinait les poissons amassés dans deux grandes auges. La plupart avaient les cheveux blonds filasse et les joues roses des Nordiques mais Attrebus aperçut aussi une jeune Dunmer.

				Le village ne rassemblait pas plus d’une vingtaine de bâtisses, dont une affichait une enseigne prometteuse : le Seau d’ombles. Sul et lui se dirigèrent vers l’entrée.

				C’était un petit endroit à l’étroit, aux murs de pierre brute, avec un toit branlant et sans fenêtres. Mais il faisait bon à l’intérieur et il y flottait des arômes agréables. L’elfe le plus âgé qu’Attrebus ait jamais vu les regarda entrer avec une évidente curiosité.

				—	Vous voulez manger ? demanda-t-il.

				—	Ce serait bien, répondit Sul.

				—	Vous avez de l’argent ?

				Pour toute réponse, Sul lâcha deux pièces sur le comptoir. L’homme hocha la tête et sortit par une porte latérale avant de revenir quelques instants plus tard avec deux bols fumants et du pain. Le plat s’avéra être une sorte de soupe de poisson et, malgré quelques saveurs inhabituelles, Attrebus estima que c’était le meilleur repas qu’il avait eu depuis très longtemps.

				Quelques minutes plus tard, deux chopes d’hydromel épicé vinrent compléter la soupe et Attrebus se sentit officiellement heureux.

				Levant les yeux, il constata que le vieil homme continuait à les observer.

				—	Ça va ? demanda-t-il.

				—	Délicieux, répondit Attrebus. Mes compliments.

				—	Vous venez d’Oleer Mar ? s’enquit leur hôte.

				—	Depuis les montagnes, répondit Sul. Pas grand-chose à voir.

				—	Comment s’appelle cet endroit ? voulut savoir Attrebus.

				—	Le village ? Sathil, comme le château, en fait. On a rarement besoin de lui donner un nom, dit le vieillard.

				—	Sathil ? C’étaient des alliés de la maison Indoril, non ? l’interrogea Sul.

				—	Pas Hleryn Sathil, pas depuis longtemps, expliqua l’elfe. Il s’est déclaré indépendant en arrivant ici en l’an seize.

				—	Pourquoi ? demanda Attrebus.

				—	Pourquoi pas ? Si les grandes maisons n’ont pas pu empêcher le saccage de Morrowind, à quoi servent-elles ?

				—	Je vois ce que vous voulez dire, répondit Attrebus même si en réalité cela lui semblait assez incompréhensible. Vous êtes arrivé ici avec Sathil ?

				—	Non, je me suis installé sur place il y a quelques années, quand mon navire s’est échoué sur la côte. J’aime cet endroit. C’est généralement calme, pas comme la ville. Quelques bandits, de temps en temps, mais Sathil est encore capable de s’en charger.

				—	Encore capable ? Il y a quelque chose qui ne va pas chez lui ?

				—	Oubliez ça, dit l’elfe. Je parle trop.

				—	Pensez-vous que ça le dérangerait si nous lui rendions visite ? s’enquit Attrebus.

				—	Sathil ?

				L’homme parut surprit, puis se fit pensif.

				—	Eh bien, on ne sait jamais, n’est-ce pas ? dit-il finalement. Peut-être bien. Est-ce que l’un ou l’autre d’entre vous s’y connaît en sorcellerie ?

				—	Un peu, dit Sul.

				—	Il aimait s’entourer de toutes sortes de sorciers, même si c’est moins le cas ces derniers temps. De toute façon, les portes doivent être fermées à cette heure, mais vous pourrez monter voir demain matin. D’ici là, que diriez-vous de deux bons lits ?

				—	Et un bain chaud ? demanda Attrebus, plein d’espoir.

				—	Allons, ne dites pas n’importe quoi, répondit l’aubergiste d’une voix bourrue.

			* * *

				Les lits n’étaient pas si plaisants que ça, mais c’était mieux que le sol de terre glacée. Le petit déjeuner non plus ne valait pas grand-chose : un peu de porridge trop liquide et un morceau de pain noir. Mais c’était suffisant et les coqs chantaient encore quand ils se mirent en route pour rejoindre le château.

				Le chemin était assez large pour les chariots et pas trop raide pour des marcheurs mais, une fois arrivé au sommet, le village de Sathil leur apparut minuscule en contrebas. Les murailles du château, parfaitement lisses, étaient taillées directement dans la roche sur les cinq premiers mètres puis surmontées de trois mètres supplémentaires de pierres taillées soigneusement assemblées. L’endroit était difficile à conquérir : excepté la route, il n’y avait pas de place pour des engins de sièges et les deux tours qui surplombaient les portes semblaient largement capables de défendre l’accès.

				Les portes, panneaux de bois massifs renforcés d’acier, étaient fermées mais une sentinelle perchée sur le mur les apostropha en les voyant approcher.

				—	J’vous ai jamais vu avant ! commenta-t-il.

				—	Nous sommes des voyageurs, expliqua Attrebus. Des naturalistes, pour tout dire. Nous espérons cataloguer la faune et la flore de cette région.

				Il vit Sul hausser un sourcil, sans toutefois offrir d’autre réaction.

				—	Vous venez faire quoi ? demanda le Nordique.

				—	Voyons… Ces choses sur la plage, par exemple, avec les trois défenses…

				—	Les horqueurs ? Vous êtes venus pour observer des horqueurs ? Tu dois venir d’un endroit vraiment ennuyeux, gamin.

				—	Je viens de la Cité impériale, répondit Attrebus. J’ai été commissionné dans le cadre d’un projet pour un nouveau guide de l’Empire et des pays environnants.

				—	Ouais, mais ici ce n’est pas l’Empire, figure-toi, dit l’homme.

				—	C’est exact, dit Attrebus. D’où l’ajout des « pays environnants ». J’espérais pouvoir obtenir le patronage du seigneur Sathil pour quelques jours, le temps que nous référencions tout cela.

				—	Des fers en sion ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

				—	Non, je veux dire… Écrire les noms de différentes choses et les décrire.

				—	Vous allez écrire à propos des horqueurs ?

				—	Oui, ainsi que de tout ce qui pourrait être intéressant dans le coin. Les animaux sauvages, la géographie, la culture, les coutumes, les lieux et les objets de pouvoir, ce genre de choses…

				—	Les lieux de pouvoir, hein ? T’es un sorcier ?

				—	Non. Ça, c’est le domaine de mon compagnon.

				—	Restez là, alors, dit l’homme. Je vais porter votre requête à sa seigneurie.

				Il disparut de la muraille.

				—	Un naturaliste ? demanda Sul.

				—	Je me suis toujours intéressé à ce genre de choses, dit Attrebus.

				—	Pas assez pour vraiment lire des livres sur le sujet, d’après ce que j’ai pu voir, plaisanta Sul.

				—	Eh bien voilà l’occasion de me rattraper, rétorqua Attrebus.

				Une heure s’écoula, puis quasiment une autre avant que la porte ne grince et finisse par s’ouvrir. La sentinelle était là, accompagnée d’une Dunmer d’apparence ascétique dotée d’une longue natte. Elle portait une robe noire et ample sur laquelle était brodée la silhouette stylisée d’un draugr. Le regard qu’elle leur décocha n’était pas très amène.

				—	Bienvenue au manoir de Sathil, dit-elle. Isilr n’a pas été très clair quant à la raison de votre présence ici. Je me demandais si vous accepteriez de l’exposer de nouveau, pour mon bénéfice.

				—	Bien sûr, répondit Attrebus. Il n’y a rien de compliqué, à vrai dire. L’empereur de Cyrodiil a commissionné un nouveau guide de l’Empire et des royaumes indépendants de Tamriel. J’ai été envoyé ici pour récolter des informations générales sur la région et les inclure dans le guide.

				—	Vous n’espionnez donc pas seulement nos horqueurs mais nous également ?

				—	Espionner ? Je ne le dirais pas ainsi, ma dame.

				Elle eut un sourire pincé.

				—	Ne vous inquiétez pas, dit-elle. J’ai reçu pour instructions de vous offrir le gîte ainsi que toute aide dont vous pourriez avoir besoin… dans une mesure raisonnable, bien entendu.

				—	Bien entendu, ma dame. Merci pour votre hospitalité.

				Elle hocha la tête d’un air las.

				—	Je suis Nirai Sathil, fille d’Hleryn Sathil. À qui ai-je l’honneur ?

				—	Je m’appelle Uriel Tripitus, mentit Attrebus, et voici mon compagnon, Ozul.

				—	Ozul, dit-elle. De quelle maison ?

				—	Je n’appartiens à aucune maison, lui répondit Sul.

				—	Je vous comprends. Nous aussi avons renoncé à toute allégeance envers les maisons. Je vous en prie, suivez-moi et soyez les bienvenus chez nous.

				Elle leur fit traverser une cour de pierre nue entourée de ce qui ressemblait aux bâtiments d’une caserne pour entrer dans le donjon central, lequel soutenait six hautes tours. L’endroit était plus petit qu’il n’en donnait l’impression depuis la plage, mais assez vaste malgré tout et, aux yeux d’Attrebus, en sous-effectif. Il y avait bien trop peu de gardes et de serviteurs visibles.

				Ils pénétrèrent dans un grand hall central où trônait une immense table. Des trophées animaliers étaient accrochés aux murs – ours, loups, taureaux sauvages, lions – de même que toutes sortes d’armes et d’armures, dont certaines paraissaient franchement exotiques.

				—	Je dois vous quitter, annonça Nirai, mais des serviteurs viendront rapidement s’occuper de vous. Dites-leur simplement ce dont vous avez besoin et ils s’en chargeront.

				Et, dans un froissement de robes, elle disparut. Les deux compagnons se retrouvèrent seuls dans le hall.

				Attrebus longea les murs pour examiner les épées, les lances, les masses et autres fauchons qui décoraient les lieux.

				—	À quoi ressemble l’épée d’Umbra ? demanda-t-il.

				—	Une longue épée noire avec des runes rouges sur la lame, répondit Sul. La dernière fois que je l’ai vue, en tout cas.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	La légende dit qu’elle a pris d’autres formes, mais c’est toujours une arme dotée d’une lame.

				Attrebus se hâta de vérifier si l’épée en question était exposée mais, comme les minutes s’étiraient pour dépasser une heure, il eut amplement le temps de constater l’absence d’une arme correspondant à cette description. Dans le hall, en tout cas.

				Il était sur le point d’envisager de partir explorer le reste du château quand il entendit un léger murmure, suivi d’un gloussement. Il se retourna à temps pour voir quelque chose de gris passer dans l’embrasure de la porte. S’ensuivirent des chuchotis houleux qu’il ne put distinguer clairement puis, après quelques instants, une femme ronde aux cheveux roux tirant sur le gris fit son entrée. Elle les dévisagea pendant quelques secondes avant de faire une petite révérence.

				—	Mes excuses, messires, dit-elle. Je n’avais pas été informée de votre présence. Puis-je vous être utile ?

				—	Je n’en suis pas sûr, répondit Attrebus. Dame Nirai nous a menés jusqu’ici en nous disant que l’on nous fournirait des chambres et tout ce qui va avec.

				—	Nirai, soupira la femme. « Et tout ce qui va avec » ? demanda-t-elle ensuite, sourcil levé.

				—	Eh bien, je suis ici pour faire un peu d’exploration, expliqua Attrebus.

				Puis il se lança dans une longue description de sa supposée fonction.

				La femme prit un air légèrement désapprobateur mais elle hocha la tête.

				—	Je vais faire en sorte qu’on prépare vos chambres. En attendant, je vous emmène à la cuisine. J’ignore ce qu’imaginait Nirai mais il n’y aura pas de repas dans le hall ce soir.

				—	Nous espérions rencontrer le seigneur Sathil, dit Attrebus.

				—	Ah oui ? répondit-elle. Eh bien, peut-être le croiserez-vous.

				Elle ne semblait guère convaincue.

			* * *

				Elle les escorta jusqu’à la cuisine, une pièce enfumée et bas de plafond dotée d’une énorme cheminée et de deux grandes tables en chêne massif. Attrebus fut étonné d’y trouver attablées une bonne trentaine de personnes. Il n’y avait aucun elfe ; la plupart semblaient être des Nordiques, même s’il repéra aussi deux Khajiits. Tous étaient vêtus de vêtements de travail sans fioritures et tous se levèrent à leur arrivée.

				Une vieille femme noueuse à la tête de la table tendit son cou vers eux.

				—	Qui voilà donc, Yingfry ? demanda-t-elle.

				—	Messires Uriel et Ozul, répondit leur guide. De l’Empire. Nirai les a fait monter. Ils sont ici pour voir le pays.

				—	Eh bien, dit la vieille femme, vous m’avez l’air affamés, messires. Joignez-vous à nous, voulez-vous ?

				—	Nous en serions honorés, dit Attrebus.

				Il entendit un gloussement familier et son attention se porta vers une jeune femme à la chevelure couleur de miel et aux yeux verts pleins de malice.

				—	Irinja ! s’exclama sévèrement la vieille femme.

				—	Désolée, Eld Ma, répondit l’interpellée. C’est qu’il parle si bien, comme s’il était à la cour.

				—	Raison de plus pour faire attention à tes manières, rétorqua Eld Ma. Messires, je vous en prie, asseyez-vous.

				Deux hommes se serrèrent pour leur faire une place sur le banc et les deux compagnons se retrouvèrent bientôt face à d’épaisses tranches de pain noir, de viande de chevreuil bouillie (en tout cas cela avait le goût de chevreuil) avec une sauce au vin et au miel, de poisson accompagné de beurre et de vinaigre et de canard rôti. Leurs hôtes restèrent silencieux comme Attrebus et Sul commençaient à manger.

				—	J’espère que ça vous plaît, dit Eld Ma.

				—	C’est délicieux, répondit Attrebus.

				—	Excellent, ajouta Sul. Et original.

				Eld Ma s’appuya contre le dossier de sa chaise.

				—	Nous connaissons la nourriture de Morrowind, messire, dit-elle. Si nous avions su que vous arriviez, nous vous aurions cuisiné quelque chose à leur façon.

				—	Vous m’avez mal compris, expliqua Sul. Il s’agissait d’un compliment. Je n’ai aucune envie qu’on me rappelle Morrowind.

				—	Ah, le seigneur Sathil est comme vous ! intervint un grand chauve. Mais la dame, elle, préfère les saveurs de son peuple. Surtout l’hluurn et autres plats à base de pousse des marais.

				—	Val, souffla Eld Ma d’une voix douce, ce monsieur ne vient-il pas de dire qu’il n’avait pas envie qu’on lui rappelle tout ça ?

				—	Oh, c’est vrai. Pardon, dit Val.

				—	Ce n’est rien, affirma Attrebus. Nous vous sommes reconnaissants pour votre hospitalité. (Il leva sa chope de bière chaude.) À la vôtre !

				Tous se joignirent à ce toast puis, comme il n’ajoutait rien de plus, se mirent à discuter entre eux, à voix basse. Leurs bavardages évoquaient les tâches à accomplir cet après-midi-là, des plaintes sur le travail de la matinée, des choses simples. Cela confirmait l’idée d’Attrebus : ces hommes étaient des serviteurs au sein du château, et non ses maîtres. Il mangea en tendant l’oreille, avec l’espoir d’entendre quelque chose d’utile. Mais lorsque vint la fin du repas, il n’en savait pas plus qu’à son arrivée dans la cuisine.

				Yingfry leur fit monter trois volées de marches jusqu’à deux chambres adjacentes, toutes deux plutôt grandes, où le feu brûlait déjà dans les cheminées. Après qu’elle fut repartie, ils se réunirent dans la chambre d’Attrebus.

				—	Qu’est-ce qui se passe ici, d’après toi ? demanda-t-il à Sul.

				Le Dunmer se gratta le menton.

				—	Le nom ne m’est pas inconnu mais à part ça je ne sais pas grand-chose des Sathil.

				—	Tu ne trouves pas étrange que nous ne l’ayons pas encore vu ? Qu’on nous ait laissés manger avec les serviteurs ?

				—	Pas vraiment, dit Sul. Je ne connais pas cet homme. Et toi non plus. Peut-être vit-il en reclus. Ou bien il est très occupé.

				—	Occupé à quoi ?

				—	Encore une fois, je ne le connais pas et nous en savons très peu sur cet endroit.

				—	Bon, si on ne trouve pas l’occasion de le voir, comment va-t-on trouver l’épée ?

				Sul cligna des yeux, surpris.

				—	C’était ça ton plan ? Lui poser directement la question ?

				—	En quelque sorte.

				—	Alors pourquoi cette histoire délirante sur ton soi-disant travail de naturaliste ? voulut savoir Sul.

				—	Je ne sais pas. « Bonjour, je suis le prince héritier Attrebus, j’arrive juste d’Oblivion où une créature m’a éviscéré avant qu’un dieu ne me guérisse pour que je puisse tenter de retrouver l’épée qui m’aidera à vaincre la cité volante d’Umbriel et son armée de morts vivants » ne me semblait pas la meilleure manière de faire.

				—	D’accord, grogna Sul. Ton intuition me paraît juste. Mais demander de but en blanc où se trouve l’épée semble à l’opposé de cette démarche, tu ne crois pas ?

				—	Je pourrais simplement m’enquérir de la présence d’artefacts inhabituels méritant d’être consignés dans mon livre. Nous n’avons pas beaucoup de temps, Sul.

				—	Il nous a laissé entrer, dit celui-ci. Il semble s’intéresser aux sorciers. Voyons ce qui se passera si nous continuons à suivre ton intuition de départ. Au moins pendant un jour de plus.

				Attrebus dévisagea Sul pendant quelques secondes en tentant de déterminer s’il se moquait de lui. Même à présent, c’était difficile à dire.

				—	Bon, d’accord, dit-il.

				—	Va te reposer, répondit Sul.

				Attrebus s’installa dans son lit mais, à chaque fois qu’il fermait les yeux, il sentait son ventre se fendre et ses entrailles humides se répandre au creux de ses bras. Le sommeil lui paraissait trop proche de la mort et, après être resté allongé pendant une demi-heure, à observer la faible lueur des flammes, il se leva, enfila ses chausses et sa chemise, et se dirigea à pas de loup vers le couloir. Il hésita quelques instants ; il se sentait vulnérable dans la quasi-obscurité. Il avait envisagé d’explorer un peu les lieux, mais sans torche ni lanterne, il ne verrait pas grand-chose. Il fit quelques pas le long du mur puis s’arrêta, sans vraiment savoir pourquoi.

				C’est à ce moment qu’il sentit un souffle sur son visage.

		

	
		
			Chapitre 6

				—	Puis-je faire quelque chose pour vous, inspecteur ?

				Penché sur un épais volume, Colin releva la tête pour découvrir un individu courbé à la peau parcheminée. Le nouveau venu était vêtu d’une robe terre d’ombre dotée, semblait-il, d’une bonne centaine de poches. Son nez lui dévorait l’essentiel du visage, mais c’étaient ses yeux bleus et vifs qui retenaient l’attention.

				—	Professeur Aronil, dit Colin en se levant.

				—	Ce n’est pas nécessaire, mon vieil ami, dit le mage. Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ?

				—	Je ne sais pas vraiment ce que je cherche.

				—	Eh bien, voilà qui peut être une bonne ou une mauvaise chose, n’est-ce pas ? commenta Aronil. Mais je ne me souviens pas de vous comme étant du genre à feuilleter les pages au hasard, Colin. Vous cherchiez toujours à aller droit au but, à trouver la réponse. Je doute que vous ayez vraiment changé.

				—	Non, en effet.

				Aronil baissa les yeux vers le grimoire.

				—	La pneumatologie ? C’est un domaine que vous maîtrisez.

				—	Eh bien, c’est ce que je croyais, répondit Colin.

				—	S’agit-il de cette histoire de cité volante ou je ne sais quoi ? Car c’est l’Université des murmures qui dispose des informations les plus à jour sur ce genre de choses. Je viens de voir leur dernier rapport, tout à fait fascinant. Ces choses ne sont pas des cadavres ambulants classiques mais plutôt des atronachs de chair, bien qu’ils ne répondent pas aux mêmes stimuli magiques.

				—	Non, il ne s’agit pas de ça, dit Colin. C’est un assignement interne.

				—	Je comprends, dit le mage. Je n’en demanderai pas plus.

				Il se détourna et fit mine de s’éloigner.

				—	À vrai dire, votre aide me serait utile, lança Colin. Au rythme où ça va, seul, j’en aurais pour des semaines.

				—	Bon. Alors, quel est le problème ?

				—	Le problème est que quelque chose a bien failli me tuer l’autre jour et que je ne sais pas ce que c’est.

				—	Je trouve le « failli » encourageant, dans cette situation.

				—	Je doute de mes chances de réchapper à une autre rencontre du même genre, dit Colin. J’ignore si cela risque de se produire mais je préfère y être préparé.

				—	Dites-m’en plus, proposa Aronil en tirant un siège.

				—	Je fouillais un appartement, exposa Colin. Au départ, j’ai cru qu’il s’agissait d’un fantôme…

				—	Qui s’est présenté de lui-même, ou bien vous étiez-vous préparé ?

				—	J’étais entré à la recherche de résidus spirituels, admit le jeune inspecteur.

				—	Donc l’être était sans doute invisible pour l’œil non aguerri.

				—	Oh, c’est certain, confirma Colin. L’appartement est habité. J’ai fait quelques vérifications au sujet du locataire et il ne s’est semble-t-il jamais plaint que l’appartement était hanté ou quoi que ce soit du genre.

				—	Et ce n’est pas un mage ?

				—	Non.

				—	Très bien. Continuez.

				Colin relata le reste de la confrontation et le vieil Altmer resta assis en silence pendant quelques instants, en hochant la tête d’un air absent.

				—	Et ensuite ? L’esprit que vous recherchiez ?

				—	Elle était là. Mais il ne restait plus grand-chose d’elle, ceci dit.

				Aronil se leva pour faire quelques pas.

				—	Vous êtes en territoire dangereux, Colin. Je me demande si vous savez précisément ce que vous faites.

				—	Simplement mon travail, répondit-il.

				—	Je peux le vérifier, vous savez, précisa Aronil. Si je le désire, j’ai accès à l’ensemble des enquêtes lancées par notre organisation. Et l’une de mes responsabilités consiste à m’assurer que la bibliothèque du Penitus Oculatus est toujours exploitée à bon escient.

				Une boule glacée s’était formée dans le ventre de Colin.

				—	J’en suis conscient, monsieur, dit-il. Et je ne pense pas agir à mauvais escient.

				—	D’après mes dernières informations, vous étiez assigné à la recherche de connexions possibles entre les Thalmors et notre problème actuel. Ce que vous me racontez me semble très éloigné de cela. Comment avez-vous croisé la route de cette chose ? Qu’espériez-vous apprendre ?

				Colin soupira. Il ne pouvait pas prétendre qu’Aronil n’était pas assez gradé pour être informé.

				—	Vous avez raison, dit-il. Je pense que l’angle thalmor est une impasse. J’explore une nouvelle piste.

				—	Nous sommes seuls ici, dit Aronil. Racontez-moi.

				—	Je pensais qu’il y avait un lien avec le Marais noir, dit-il. L’esprit que je cherchais était celui d’une femme qui a été témoin de ce qui a peut-être constitué l’invocation d’Umbriel au sein de notre monde.

				Aronil croisa les bras.

				—	J’ai entendu des hypothèses arguant qu’il devait avoir été invoqué ici, ou au moins invité. L’île est apparue dans le Marais noir, donc j’imagine qu’il y a une certaine logique dans votre idée, superficiellement au moins. Vous avez des preuves ?

				—	Seulement de forts soupçons.

				—	Renforcés, j’imagine, par le fait que la femme témoin de cet événement a été assassinée, sans doute à cause de ce qu’elle avait vu ?

				—	Oui.

				—	En avez-vous informé Marall ?

				—	Non, répondit Colin.

				—	Pourquoi ?

				—	Je n’en suis pas sûr, pour être honnête, répondit Colin. Cela tient en partie au fait que je ne sais plus à qui faire confiance.

				—	Et pourtant vous m’en parlez à moi ? s’amusa Aronil. Comme c’est touchant.

				Son ton aimable avait été remplacé par un murmure rauque.

				—	Je n’avais pas pensé à me demander si vous étiez digne de confiance, répondit Colin. Je ne m’attendais pas à devoir me poser la question.

				Aronil eut un petit rire.

				—	Eh bien, une bonne chose que je sois fiable, idiot que vous êtes.

				Il traversa la pièce et gravit une échelle puis, apparemment sans même devoir regarder, sélectionna un livre sur le rayonnage. L’ouvrage était relié à l’aide d’une sorte de cuir rouge sombre et de rivets de fer noircis mais il n’était pas très grand, à peine plus que sa paume.

				—	La chose dont vous parlez est une variété très spécifique de daedra. Ils étaient souvent invoqués par les mages de guerre nibeniens qui régnaient à l’époque de l’ordre alessien. Mais après la guerre de la Vertu, la relation qu’ils avaient établie avec cette espèce s’est détériorée. Le savoir nécessaire à leur invocation s’est perdu ou presque. Il n’est plus disponible que dans ce volume. Vous comprenez ?

				—	Je n’en suis pas certain, répondit Colin. Il était puissant, indéniablement – et je ne voudrais pas devoir lui faire face sans préparation – mais on conjure des créatures bien pires aujourd’hui, d’après ce que j’ai compris.

				—	Bien sûr. Ce ne sont pas les créatures elles-mêmes qui doivent vous inquiéter. Et c’est pour cela que je vous ai demandé si vous saviez ce que vous faisiez.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Il existe dans cette bibliothèque certains sortilèges dont peu de gens connaissent l’existence. Si quelqu’un a touché à un livre, je pourrai vous dire qui. Avant cette minute, ce livre n’avait pas été ouvert pendant vingt ans, puis il est passé entre les mains d’un seul homme, l’un des rares n’appartenant pas à notre ordre à avoir l’autorité pour l’emprunter. Vous avez une idée de qui il s’agit ?

				—	Je suis pratiquement sûr de le savoir, répondit Colin. Mais cela m’aiderait beaucoup si vous me le disiez.

				—	Le ministre Hierem, dit Aronil dans un souffle. Il a une certaine curiosité pour le savoir datant de cette époque. Aussi je vous pose la question, Colin : pourquoi enquêtez-vous sur le deuxième homme le plus puissant de l’Empire ?

				—	Parce qu’il le faut, répondit Colin. Je n’ai pas le choix.

				—	Toujours votre besoin d’avoir les réponses ? D’aller au fond des choses ?

				—	Sans doute.

				Le mage contempla le livre pendant un moment avant de le donner à Colin.

				—	Il ne peut pas quitter les lieux, dit-il. Il vous faut autre chose ?

				—	Des cartes, répondit Colin. Mais je sais où les trouver.

				—	Vous devriez transmettre ce que vous savez à Marall. C’est un homme bien. Vous pouvez lui faire confiance. Sur un plan plus pragmatique, vous pourriez perdre votre poste pour ce genre d’activité à la marge.

				—	J’en suis conscient, professeur, dit Colin. Merci pour votre aide.

				—	Je vous ai toujours apprécié, Colin, répondit Aronil. Je n’aimerais pas avoir à me rendre à vos funérailles.

				—	Si les choses se passent mal, je doute qu’il y ait des funérailles, déclara Colin. Un enterrement, peut-être. Des funérailles, non.

			* * *

				À l’autre bout du corridor, une lueur apparut, orange et tremblante. Des ombres s’y déplacèrent, puis elle disparut.

				—	Qu’est-ce que c’était ? demanda Arese.

				Son murmure était discret au point d’être quasi inaudible mais son souffle chatouillait l’oreille de Colin.

				—	Il s’agit de l’un des tunnels principaux, dit Colin. Ils doivent être en train de sécuriser les lieux en vue du siège. Ils ne se préoccuperont pas de ce passage car il ne mène nulle part. Du moins en apparence.

				Ils durent progresser têtes baissées sur une trentaine de mètres avant de trouver le creux dans le mur et le mécanisme qu’il dissimulait. Colin et Arese pénétrèrent alors dans une salle assez haute pour que l’on puisse s’y tenir debout. Colin referma le panneau dissimulé et tira de sa poche une pierre qui, bien que dotée d’un éclat discret, portait loin. Ils découvrirent une pièce plus grande à la décoration à la fois somptueuse et morbide. Les meubles étaient décorés de crânes grimaçants et de vertèbres dorés à l’or fin ; les garnitures de velours représentaient des rituels obscènes de sexe et de mort.

				—	Quel est cet endroit ? voulut-elle savoir.

				—	C’était une sorte de repaire pour Julius Primus, il y a vingt ans, expliqua Colin.

				—	Ce nom ne me dit rien.

				—	Ça ne m’étonne pas. Il aimait à se considérer comme le nouveau roi des vers, le nécromancien suprême, un prince de la mort. Au final, il s’est avéré peu doué pour se cacher et trop prompt à causer des problèmes. Le Penitus Oculatus l’a extirpé de son repaire pour lui faire connaître à son tour les joies du sommeil éternel.

				Elle ramassa un crâne sculpté autour duquel s’enroulait un serpent.

				—	Ça semble un peu idiot, dit-elle. Prétentieux.

				—	Il avait un côté théâtral, c’est le moins qu’on puisse dire. Ça ne l’a pas sauvé.

				—	Et on se trouve sous le ministère ?

				—	Plus ou moins.

				—	Ça n’apparaît sur aucune de nos cartes, dit-elle.

				—	Eh bien… nous en avons de meilleures, rétorqua Colin. Nous y travaillons depuis plus longtemps.

				—	Hum. À moins que Hierem ne dispose de plans dont j’ignore tout, dit-elle. Après tout, il peut très bien avoir été impliqué avec ce fameux Julius.

				—	J’en doute. De toute façon, cet endroit n’est connecté à rien à l’intérieur ou en dessous du ministère.

				—	Alors pourquoi sommes-nous ici ?

				—	Parce que c’est ici que tu vas séjourner, dit-il. Jusqu’à ce que j’aie tiré la situation au clair.

				—	Balivernes ! rétorqua Arese. Nous sommes partenaires dans cette histoire. C’est moi qui t’ai recruté, tu te souviens ?

				—	J’aurais du mal à l’oublier. Mais pour ce que je m’apprête à faire, tu ne ferais que me gêner. Tu as des talents certains mais les ombres ne sont pas tes alliées, je le vois bien. Ici tu devrais être en sécurité. Hier, j’ai apporté du vin et de quoi manger. J’ai également mis en place quelques petites sécurités pour m’assurer que personne n’était venu depuis, et c’est bien le cas.

				Elle soupira.

				—	Bon, tout ça est assez logique mais…

				—	Si je ne suis pas de retour dans quatre heures, tu pourras t’inquiéter de ta prochaine manœuvre, dit Colin. Mais je serais plus en sécurité si je travaille seul.

				—	Je veux croire que tu as raison, dit-elle avec un hochement de tête.

				—	J’ai souvent tort, répondit-il. Mais pas cette fois.

				—	Sur le fait que tu seras plus doué pour entrer sans te faire voir, sans doute. Mais ensuite ?

				—	Je trouverai la preuve que désire l’empereur.

				—	Le journal ne l’a pas satisfait. Que crois-tu qu’il lui faudra ?

				—	Des documents concernant le voyage, avec la signature de Hierem. Même le manifeste d’un navire ferait l’affaire. Il est connecté à Umbriel… il doit bien y en avoir une preuve.

				Elle paraissait sceptique.

				—	Même avec la clef de ses appartements privés, je doute que tu trouves une telle chose, soupira-t-elle. Et, si tu veux mon avis, l’empereur pense de même.

				—	Alors pourquoi m’avoir donné la clef ?

				Elle effleura les mèches de Colin du bout des doigts.

				—	Tu te montres naïf, dit-elle. C’est charmant mais ce n’est pas le moment.

				—	Tu penses vraiment que l’empereur veut que je le tue ?

				—	Evidemment. Sinon, pourquoi t’en fournir les moyens ?

				—	Eh bien, je me fie à ses paroles. S’il voulait la mort du ministre, pourquoi ne pas simplement m’ordonner de le tuer ? On envoyer un inspecteur plus expérimenté ?

				—	Si Hierem meurt, il y aura beaucoup de questions et toutes mèneront jusqu’à toi, un membre du Penitus Oculatus, certes, mais opérant sans autorisation. Tu n’as jamais été chargé de me suivre, ni d’espionner Hierem, par aucun de tes supérieurs. Ce sera facile de te présenter comme un agent agissant de son propre chef car, de fait, tu l’es.

				Les épaules de Colin s’affaissèrent légèrement sous le poids de ces révélations. Tout ce qu’elle disait semblait logique ; c’était même tout à fait raisonnable. Il revit en pensée sa conversation avec l’empereur et l’hypothèse de la jeune femme en sortit renforcée. Peut-être Titus Mede souhaitait-il qu’il mette fin à la menace que représentait Hierem, avant d’en assumer la faute et d’en payer le prix.

				Et alors ? C’était ce pour quoi il avait signé, non ? Pour servir et protéger l’Empire, même si cela impliquait d’accomplir les actes écœurants et horribles que les ballades ne célébreraient jamais ?

				Même les yeux baissés, il sentit le regard d’Arese braqué sur lui.

				—	Tu as peut-être raison, dit-il.

				—	Ce ne sera pas facile, répondit-elle. Je pense que tu vas avoir besoin d’aide. Ensemble, nous pourrions y arriver.

				—	Si on en arrive là, dit-il. Si l’empereur me demande très clairement de tuer Hierem. Mais jusque-là, je fais ce qu’on me dit de faire.

				—	Depuis quand ? explosa-t-elle. On vient tout juste d’en parler. Ça fait un moment que tu opères par toi-même. Pourquoi te soucies-tu soudain à ce point d’avoir reçu le bon ordre, la bonne autorisation ?

				—	Je ne remets rien en cause de ce que tu m’as dit, affirma Colin. Mais je ne tuerai pas Hierem à moins d’y être obligé.

				—	Je ne peux pas rester cachée éternellement, dit-elle d’une voix douce. Si tu ne veux pas m’aider, je vais devoir faire une tentative toute seule.

				—	C’est donc ta propre existence qui passe avant tout le reste.

				—	Tu es injuste, répondit-elle. Et tu le sais.

				—	Écoute, laisse-moi essayer à ma façon. Si ça ne fonctionne pas, que je ne trouve rien pour convaincre l’empereur de passer à l’action contre Hierem, alors nous reviendrons à cette conversation. D’accord ? Et au moins j’en saurai plus sur la disposition de ses appartements ; nous n’irons pas là-bas à l’aveuglette.

				Elle demeura rigide pendant quelques instants, puis il vit les muscles de son cou se relâcher.

				—	D’accord, dit-elle. Ne va pas te faire tuer.

				—	Ne t’inquiète pas, dit-il.

				Il hésita, puis se pencha en avant pour l’embrasser. Mais elle eut un geste de recul.

				—	Pas maintenant, dit-elle. Je… Pas maintenant, d’accord ?

				—	Pas de problème, dit-il tout en sentant son estomac se nouer.

				Même une fois de retour dans les égouts, le malaise ne disparut pas. Estimait-elle avoir fait une erreur ? Regrettait-elle ce qu’ils avaient fait ? Si c’était le cas, il aurait dû se sentir soulagé. Ce n’était pas comme s’ils allaient se marier, avoir des enfants et aller vivre à la campagne. Il n’y avait aucun futur possible pour eux et prétendre le contraire ne ferait que les embrouiller à un moment où ils avaient besoin de rassembler tous leurs esprits.

				Mais cela ne le soulageait en rien et il lui fallut plus longtemps que d’habitude pour trouver son chemin au cœur de l’obscurité que peu de regards pouvaient percer. Il finit néanmoins par arriver à destination et fit de son mieux pour chasser les pensées parasites.

				Le jeune homme s’approcha prudemment de la porte secrète qui donnait sur le bureau et les quartiers privés de Hierem. La clef pénétra dans la serrure, tourna et la porte s’ouvrit.

				Comme dans la demeure de Délia Huerc, quelque chose l’attendait à l’intérieur.

		

	
		
			Chapitre 7

				Attrebus bondit en arrière avec un cri étouffé et tendit la main vers son épée, qui bien sûr n’était pas à son côté. Il prit conscience que ses bras avaient automatiquement adopté une position défensive et les garda levés.

				—	Qui est là ? demanda-t-il en reculant rapidement vers la lumière de sa chambre.

				—	Je… Je suis désolée, bredouilla une femme. Je ne voulais pas vous faire peur.

				—	Trop tard ! dit-il. Qui êtes-vous pour vous déplacer ainsi dans le noir et sans bruit ?

				Le visage de son interlocutrice devint visible. C’était celui d’une jeune femme, à peu près de son âge, avec une chevelure dorée, une grande bouche expressive et des yeux verts. Il l’avait déjà rencontrée auparavant, durant le repas.

				—	Je m’appelle Irinja, répondit-elle. Je suis juste une servante.

				—	Que faisiez-vous devant ma porte ?

				—	C’est moi qui ai préparé votre chambre, dit-elle en s’avançant un peu plus dans la lumière.

				Il vit qu’elle portait une robe molletonnée et d’épais chaussons tricotés à la main.

				—	Je venais juste m’assurer que tout allait bien pour vous. (Elle le dévisagea avec audace.) Et puis, on dirait bien que vous vous apprêtiez aussi à faire une petite balade discrète dans le noir.

				—	Pourquoi venir sans lampe ni bougie ?

				—	J’ai grandi ici, messire. Je connais ces couloirs comme ma poche. Et puis j’y vois très bien la nuit. Il paraît que je tiens ça de mon grand-père.

				—	D’accord, dit-il avec un hochement de tête. Tout va bien. La chambre est très correcte.

				—	Parfait, dit-elle, sans toutefois faire mine de bouger.

				—	Alors c’est bon, dit-il. Merci de vous en être inquiétée.

				—	Bien, répondit-elle en opinant du chef. Alors je vais y aller.

				—	Bien, bien.

				Elle pivota sur elle-même puis fit brusquement volte-face.

				—	Qu’est-ce que vous venez vraiment faire ici, votre Altesse ? demanda-t-elle. Je n’en parlerai à personne, je vous le jure !

				—	Q… Quoi ? réussit à répondre Attrebus.

				—	Personne d’autre ne lit dans ce satané château, dit-elle. Ils n’ont aucune idée de votre identité et ils ont totalement gobé votre histoire. Mais moi j’ai lu toutes vos aventures, du moins toutes celles sur lesquelles j’ai pu mettre la main.

				Attrebus sentit une vague de chaleur lui envahir le visage et comprit qu’il rougissait.

				—	Écoutez, dit-il, je pense que vous me confondez avec…

				—	Ah non ! s’exclama-t-elle. Vous n’allez pas essayer de me faire croire que vous êtes venu observer les horqueurs ? Je reconnaîtrai votre portrait n’importe où.

				Il soupira, sachant qu’elle ne se laisserait jamais convaincre.

				—	Très bien, dit-il. Mais vous ne devez divulguer à personne mon identité réelle.

				—	Je le savais, souffla-t-elle. Vous êtes incognito, embarqué dans une aventure, n’est-ce pas ?

				—	Eh bien, maintenant que vous en parlez, oui en effet, dit Attrebus. Et celle-ci est de nature très secrète.

				—	Oh, je voudrais vous aider ! dit-elle. Je dois sûrement pouvoir faire quelque chose.

				Le temps de réfléchir à sa réponse, il aperçut un visage fantomatique par-dessus l’épaule de la jeune femme. Les yeux luisants de l’apparition étaient ceux de Sul et, à cet instant, il eut le sentiment que la vie d’Irinja ne tenait qu’à un fil. Il secoua violemment la tête.

				—	Oh, s’il vous plaît ! supplia-t-elle, croyant être la destinataire de ce geste.

				—	Entrez, dit-il. Fermez la porte.

				—	Votre Altesse, murmura-t-elle en baissant les yeux, j’espère que vous ne me prenez pas pour le genre de fille…

				—	Non, non, dit-il. Je souhaite juste que cette conversation soit privée.

				—	Bon… Dans ce cas, d’accord.

				Elle entra et referma la porte mais, avant même qu’elle ne l’ait fait, Sul avait déjà disparu.

				—	Irinja, vous dites ?

				—	Oui, votre Altesse.

				—	Très bien, Irinja. La première chose à faire est de cesser de m’appeler altesse, prince ou quoi que ce soit de ce genre. Je me nomme Uriel. Vous avez compris ?

				—	Oui, vot… Uriel.

				—	Bien. Deuxième chose : parlez-moi de cet endroit. Vous dites avoir grandi ici. Parlez-moi du seigneur Sathil. Je suis étonné de ne pas encore l’avoir rencontré.

				—	Eh bien, il a changé, dit-elle. Quand j’étais petite fille, il était toujours présent et toujours de bonne humeur. On allait tous faire des excursions en mer et durant l’été on jouait aux quilles sur les pelouses. Mon frère partait à la chasse avec lui. C’était agréable, à l’époque.

				—	Et maintenant ?

				—	Il s’est passé des choses. Il n’est plus le même, désormais. Il ne sort pratiquement plus. Mais il ne nous maltraite pas pour autant. N’allez pas croire ça.

				—	Il s’est passé des choses ? Quel genre de choses ?

				Irinja parut mal à l’aise.

				—	Je ne suis pas censée le dire, expliqua-t-elle. Personne n’en parle.

				—	Vous disiez vouloir m’aider, lui rappela Attrebus.

				—	Et c’est le cas, affirma-t-elle. Mais si c’est à propos du seigneur Sathil…

				—	Je ne veux aucun mal à Sathil, la rassura Attrebus. Ou à qui que ce soit ici.

				—	C’est juste qu’il y a des choses dont on n’aime pas parler, dit-elle en soupirant.

				—	D’accord. Asseyez-vous. Je vais vous expliquer pourquoi je suis ici, mais cela prendra un certain temps.

				—	Très bien, dit-elle.

				Il lui raconta alors Umbriel et son armée de morts vivants, Annaïg, et la façon dont Sul et lui avaient traversé Oblivion, d’abord vers Morrowind puis jusqu’à cet endroit. Il lui montra aussi sa cicatrice.

				Lorsqu’il eut terminé, la jeune femme garda les yeux baissés.

				—	Alors vous êtes venu pour l’épée, dit-elle. Pour Umbra.

				—	Oui, car je pense que c’est la seule chose capable d’arrêter Umbriel.

				—	N’en parlez à personne d’autre, murmura-t-elle. Ne posez aucune question sur l’épée.

				—	Pourquoi ça ?

				Elle releva les yeux vers lui.

				—	Je veux vous aider, affirma-t-elle. Mais il faut que je réfléchisse.

				—	Écoutez-moi, dit Attrebus. Plus nous attendons, plus les gens meurent et plus l’ennemi renforce ses rangs. Chaque minute est précieuse, chaque jour un trésor inestimable.

				—	Je sais, dit-elle. Mais je ne peux pas simplement… Je dois réfléchir.

				—	Vous reviendrez me voir ? Demain soir ?

				Elle hocha la tête.

				—	C’est sans doute le seul moment où personne ne le remarquera et où on ne risque pas de nous entendre.

				—	Très bien, dit-il. Dans ce cas, à demain.

				Elle sortit et, lorsqu’il fut certain qu’elle était partie, il se rendit dans la chambre de Sul.

				Celui-ci l’y attendait.

				—	Tu as tout entendu ? demanda Attrebus.

				—	Pratiquement. Es-tu sûr que ce soit très avisé de lui dire pourquoi nous sommes ici ?

				—	Il fallait que je fasse quelque chose. Au moins nous savons à présent que, pour une raison ou une autre, l’épée constitue un nid de guêpes.

				—	Oui, et cette fille est l’une des guêpes. Tu lui as demandé de trahir ses compagnons sans savoir ce qui est en jeu ni pourquoi. Si ça se trouve, quelqu’un sera envoyé ici nous couper la gorge avant le lever du soleil.

				—	Je lui fais confiance, dit Attrebus. Elle ne nous aidera peut-être pas, mais elle ne fera rien pour nous nuire.

				—	Pour te nuire, tu veux dire.

				—	Ecoute, à moins que tu n’aies une autre vision qui nous révèle où se trouve l’épée, nous n’avons qu’une chance infime de la trouver sans aide. Tu as vu à quel point l’endroit est vaste. Même si nous pouvions nous balader librement dans le château sans être observés, cela pourrait nous prendre des semaines, voire des mois. En fait, on n’est même pas sûrs qu’elle soit ici, si ?

				—	Je me demande simplement quelle proportion de ta décision provient de ta cervelle et quelle autre de ton entrejambe.

				—	De mon quoi ?

				Comprenant où Sul voulait en venir, Attrebus rougit.

				—	Non, sérieusement…, commença-t-il.

				—	La femme avec laquelle je t’ai trouvé. Celle qui t’avait kidnappé. Tu lui faisais confiance, non ? Et tu couchais avec elle ?

				—	C’est vrai mais…

				—	Et cette poursuite tout entière, cette quête dans laquelle tu t’es lancé, ça aussi a commencé avec une fille. La fameuse Annaïg que tu voudrais secourir.

				—	Cela a sans doute joué, c’est vrai, mais Umbriel donnait l’impression d’une menace qu’il fallait contrecarrer.

				—	Ton jugement me semble malgré tout assez hâtif et simpliste lorsque de jolies filles sont impliquées.

				—	C’est possible, admit Attrebus. Mais pour l’heure, ce qui est fait est fait.

				—	Il est encore temps d’agir. Il pourrait lui arriver quelque chose entre ici et sa destination.

				—	Non ! répondit sèchement Attrebus. Non, tu m’entends ? Elle nous aidera ou pas, mais je ne lui ferai pas de mal.

				—	Eh bien, maugréa Sul, espérons qu’elle pense la même chose à ton sujet.

		

	
		
			Chapitre 8

				Glim ne savait pas quand le silence et les ténèbres s’étaient emparés de lui ; et il ne savait pas non plus combien de temps cela avait duré. Cela pouvait se compter en heures autant qu’en jours. Mais après le silence vinrent les voix, le doux murmure des arbres qui l’attiraient vers une pensée rêvée, où le passé et le futur n’étaient que des illusions sans importance, où son esprit n’était entravé par aucune référence extérieure. Il resta dans cet état pendant quelque temps, jusqu’à ce qu’enfin l’aiguillon de la faim et ses blessures ne le ramènent plus près du monde. Les voix étaient toujours là et le guidèrent à travers les racines enchevêtrées jusqu’à rejoindre la lumière, au milieu des troncs majestueux de la Bordure circulaire. Il grimpa plus haut encore, jusqu’à pouvoir discerner les bâtiments au-dessus de sa tête et ainsi s’orienter.

				Rien de ce qu’il voyait ne lui était familier, ce qui signifiait forcément qu’il était du mauvais côté de la bordure. Avec un grognement dépité, il entreprit de se déplacer d’arbre en arbre en priant pour que ses membres tremblants ne le lâchent pas.

				La nuit tomba avant qu’il ne retrouve l’endroit et il n’avait plus assez de force pour faire autre chose que s’écrouler, en espérant ne pas mourir avant que Fhena ne le retrouve.

			* * *

				—	Je n’ai jamais vu quelqu’un dans cet état, murmura Fhena.

				Elle pressa ce qui ressemblait à une boule de fourrure jaune contre la blessure sur son flanc pendant qu’il terminait d’avaler ce qu’elle lui avait donné à manger.

				—	Ça fait du bien, dit-il en regardant autour de lui.

				Ils se trouvaient au sein d’une cavité irrégulière creusée dans un tronc. La lumière entrait par l’ouverture mais il n’était pas en mesure de voir le ciel.

				Puis il prit conscience de ce qu’elle venait de dire.

				—	Tu n’as jamais vu quelqu’un de blessé ? Comment sais-tu ce qu’il faut faire ?

				—	Si, bien sûr, j’ai déjà vu des blessures. Ixye s’est cassé la jambe en faisant une mauvaise chute hier. Je voulais dire que je n’avais jamais vu quelqu’un blessé volontairement.

				Glim laissa échapper un petit rire.

				—	Je ne comprends pas. Le meurtre semble le passe-temps le plus en vogue sur Umbriel.

				—	Pas ici, dit-elle. Pas parmi les arbres. Je sais qu’en bas c’est affreux. J’en ai entendu parler. Mais rien de ce genre ne se produit ici.

				—	Cela vient peut-être des arbres eux-mêmes, avança Glim, songeur. De leur influence. En tout cas, je suis navré d’être ton premier.

				—	Eh bien, s’il fallait que ce soit quelqu’un…, commença-t-elle sur un ton joueur.

				Il l’interrompit :

				—	Je ne peux pas rester longtemps.

				—	D’accord, acquiesça-t-elle. Je comprends. Il faut que tu te dépêches d’y retourner pour te faire planter autre chose dans le corps.

				—	Ils vont se lancer à ma recherche, dit-il. Je ne veux pas que tu aies d’ennuis.

				—	Ils sont déjà venus hier, dit-elle. Je t’ai caché. Ils sont repartis.

				—	Hier ? Ça fait combien de temps que je suis ici ?

				—	Trois jours, d’après ce soleil, répondit Fhena. Je t’ai donné quelque chose pour t’aider à dormir.

				—	Je… Trois jours ?

				—	C’est ce que les arbres avaient prescrit, dit-elle.

				—	Les arbres ?

				—	Oui. Nos remèdes habituels n’ont pas eu grand effet sur toi, alors j’ai demandé aux arbres ce qu’il fallait faire et ils me l’ont dit.

				—	D’accord, dit Glim en tentant de se redresser. Mais trois jours ? À partir de maintenant, quand les arbres te demanderont de faire quelque chose, pose-moi la question avant.

				Fhena se rembrunit.

				—	Tu n’étais pas vraiment en état de répondre à une quelconque question. Et tu ne le serais pas non plus à présent si je n’avais pas fait ce que j’ai fait, d’ailleurs, dit-elle en se détournant de lui.

				—	Fhena, écoute…

				—	Et maintenant tu vas te dépêcher de retourner directement là-bas. C’est stupide !

				—	Ils reviendront fouiller par ici, dit-il. Et puis les skraws comptent sur moi. Qui sait ce qui se passe en bas ?

				Il vit ses épaules s’affaisser légèrement.

				—	Attends, dit-il. Toi, tu le sais ! Tu as entendu quelque chose.

				—	Glim, s’il te plaît…

				—	Qu’est-ce qu’il y a, Fhena ?

				—	Ils te croient mort, dit-elle. Ils sont devenus fous, ont commencé à casser des trucs dans tous les coins. Les seigneurs ont essayé de les apaiser.

				—	Eh bien, dans ce cas…

				—	Je n’écoute pas, dit Fhena en se couvrant les oreilles.

				Glim se redressa et vint s’asseoir auprès d’elle. Avec douceur, il lui prit les mains et les abaissa de force.

				—	Il faut que tu comprennes, dit-il. Je suis responsable de tout ça et je dois y faire face.

				Elle regarda les doigts de l’Argonien refermés autour des siens.

				—	Dans ce cas, j’ai une idée, dit-elle. Envoie-leur un message. Dis-leur que tu vas bien et qu’il faut qu’ils arrêtent. Tu as encore besoin de repos. Je t’en prie…

				Glim cligna des paupières et prit conscience que c’était effectivement un bon conseil.

				—	D’accord, dit-il. On va voir si ça fonctionne. Et si c’est le cas, je resterai ici jusqu’à ce que les choses se calment un peu. Mais il faudra bien que j’y retourne.

				Elle sourit, et une petite larme apparut au coin de son œil.

				—	Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Glim.

				—	Rien. C’est que tu m’as écoutée. Tu m’as vraiment écoutée.

				—	En effet, répondit-il. Mais tu dois comprendre une chose : je ne pourrai pas rester ici éternellement.

				—	Je comprends, affirma-t-elle en se relevant. Mais pour le moment, tu es là.

				—	Oui.

				—	Très bien. Je dois partir ; nous avons plus de travail maintenant que le puisard est sens dessus dessous. Mais je trouverai le temps d’envoyer un message en bas.

			* * *

				Après qu’elle fut partie, il parvint à se lever pour examiner les alentours. La caverne de bois était légèrement incurvée et il vit le trou au plafond d’où provenait la lumière. La paroi en pente permettait d’y accéder. Il grimpa avec lenteur mais se sentit déjà fatigué en atteignant l’ouverture. Celle-ci était recouverte d’une espèce de film, peut-être une sorte de grande feuille translucide. Il décida de ne pas y toucher et retourna s’allonger sur sa couche. Recroquevillé, immobile, il ne tarda pas à se rendormir.

				Il se réveilla au contact de quelque chose de chaud pelotonné contre lui. Il n’y avait plus de lumière mais il reconnut Fhena à son odeur et constata qu’elle s’était blottie contre son flanc indemne, la tête calée au creux du son bras écailleux. Elle renifla en le sentant bouger.

				—	Quoi ? murmura-t-elle.

				—	Ce n’est que moi, dit Glim.

				—	Oh.

				Elle leva la tête. Il hésita un instant puis glissa son bras sous elle de façon à ce que la joue de Fhena repose contre sa poitrine à lui. Quelques instants plus tard, elle se rendormit tandis qu’il restait là, éveillé. Une fois de plus, il laissa son esprit s’abandonner au chant des arbres. Mais au bout d’un moment il capta également autre chose, un mélange de musique, de couleurs et de sensations tactiles qui se nouaient et se dénouaient, changeantes mais toujours reconnaissables comme l’était un parfum.

				C’était Fhena qui rêvait auprès de lui, connectée à son être par le biais des racines.

			* * *

				—	Un peu plus ! le supplia-t-elle deux jours plus tard. Reste un peu plus. Les choses s’améliorent en bas. Ils se sont calmés.

				—	Parce qu’ils attendent que je leur dise quoi faire, répondit Glim. Si je reste absent trop longtemps, ils vont commencer à se demander si je suis vraiment en vie.

				—	Les seigneurs vont te tuer ! dit-elle. Ils doivent forcément t’attendre.

				—	Ils n’ont pas su me capturer jusqu’à maintenant, ils n’y parviendront pas plus cette fois.

				—	Tu n’étais pas aussi affaibli, avant.

				—	Arrête, dit-il. Je me sens bien. Tu m’as parfaitement soigné.

				—	Ne pars pas, reprit-elle. Je sais que tu as envie de rester avec moi.

				Glim ferma les yeux en se demandant ce que faisait Annaïg et en sachant qu’il n’allait pas tarder à le savoir car il devait lui parler. Jamais durant son existence il ne s’était senti aussi déboussolé. Car Fhena avait raison, il avait réellement envie de rester auprès d’elle. Il n’avait pas d’attirance sexuelle pour elle ; ils étaient trop différents pour ça. Mais ce qu’il ressentait était bien plus fascinant et absolu que le désir : des liens qui se nouaient à l’intérieur même de son cerveau.

				—	Je reviendrai ce soir, promit-il. Je reviendrai.

				—	T’as intérêt, dit-elle.

				Il redescendit le long de l’arbre et reprit son chemin habituel.

			Peu de temps après, il était de retour dans le puisard. C’était agréable de s’immerger de nouveau dans l’eau et il prit le temps de savourer les sensations tout en organisant ses pensées. Wert était censé le retrouver près du fond de la Chute, dans un banc d’alguemolles. Mais qu’allait-il lui dire ? D’insister ou d’abandonner ? S’il acceptait de se livrer aux autorités, pourraient-ils obtenir certaines contreparties pour les skraws ?

				Il savait encore moins ce qu’il allait dire à Annaïg, s’ils se retrouvaient.

				Ses orteils et ses doigts le picotaient bizarrement ; le phénomène, au départ quasi imperceptible, commençait à le troubler. En les touchant, il réalisa que leurs extrémités étaient complètement désensibilisées. La douleur, elle, s’alluma au niveau de la première phalange. Un instant plus tard, elle atteignit la deuxième puis progressa au cœur de ses membres à une vitesse terrifiante. Il se retourna et entreprit de nager en sens inverse, aussi vite qu’il le pouvait. Mais avant même d’avoir fait cent mètres, il devint incapable de bouger les bras et les jambes et ne put que hurler comme la souffrance envahissait sa poitrine et lui enveloppait le cœur. Il sombra, coulant vers la lumière dans la partie la plus profonde du puisard, vers l’ingenium.

				Il sentit son cœur s’arrêter et des glaçons se former dans son cerveau. L’espace d’un instant, il perçut de nouveau la présence des arbres, et à travers eux un court écho de Fhena, semblable à un papillon.

				Et ce fut tout.

		

	
		
			Chapitre 9

				—	Irinja m’évite, annonça Attrebus à Sul tout en testant du pied le cours d’eau gelé.

				Celui-ci était aussi solide que de la pierre. Fruth – l’un des chasseurs désignés pour l’aider dans ses « recherches » – lui adressa un regard bizarre. L’espace d’un moment, il crut que l’homme l’avait entendu, bien qu’il fut persuadé que tous les serviteurs de Sathil étaient hors de portée de voix. Il comprit ensuite que le Nordique songeait simplement que seul un idiot pouvait se montrer aussi hésitant face à l’eau gelée par un froid aussi glacial.

				—	Alors ? demanda Sul.

				—	Je ne sais pas si c’est bon ou mauvais signe.

				—	Elle t’a trahie, affirma le Dunmer.

				—	Peut-être pas. Peut-être qu’elle réfléchit encore, répondit Attrebus.

				—	Possible, admit Sul. Si tel est le cas, nous reviendrons peut-être de cette expédition.

				—	Pourquoi nous emmener dans la montagne pour nous tuer ? Je me dis que ça serait beaucoup plus simple au château. Pendant notre sommeil, par exemple.

				—	Pas de sang à nettoyer, répondit son compagnon.

				—	Tu marques un point, dit Attrebus. Mais même si le meurtre n’est pas au programme, je ne suis pas franchement ravi de cette expédition.

				—	Dans ce cas, tu n’aurais pas dû leur dire que tu étais un naturaliste, chuchota Sul. Ils font simplement ce que tu leur as demandé.

				—	C’est vrai. Mais chaque seconde perdue ici semble durer une éternité.

				—	J’ai quelques idées, proposa Sul.

				—	Si elles impliquent de torturer Irinja, oublie-les.

				—	Si elle sait où se trouve l’épée, il est probable que la plupart des autres le savent aussi. Mais laissons ça. J’ai essayé quelques incantations mineures la nuit dernière. L’épée est dans le château, ou tout près.

				—	Tu sais dans quelle partie ?

				—	Non. Mais je peux tenter quelque chose d’un peu plus risqué. Il existe des daedras qui perçoivent les enchantements comme nous sentons les odeurs. Je pourrais invoquer l’un d’eux et le laisser trouver l’épée.

				—	Pourquoi ne l’as-tu pas fait la nuit dernière ?

				—	Parce que si Sathil ou qui que ce soit d’autre au château maîtrise un tant soit peu les arts magiques, ils sauront qu’une conjuration a eu lieu. Ou quelqu’un pourrait tout simplement voir le daedra. J’espérais que nous trouverions une autre manière de faire mais, comme tu l’as dit, nous n’avons pas de temps à perdre.

				—	Nous agirons ce soir, dans ce cas, si Irinja ne me dit rien.

				—	C’était mon plan.

				Attrebus hocha la tête. Au-devant d’eux, Fruth leur fit signe de s’avancer vers le sommet d’une crête.

				Au-delà du promontoire, aux pieds des pics qui se perdaient dans la couverture nuageuse basse et oppressante, s’étendait une vallée.

				—	Le val d’Ensleth, indiqua leur guide d’un mouvement de son menton barbu. Un bon coin pour trouver du gibier. Élan, chevreuil, rey musqué.

				—	Excellent, dit Attrebus en prenant des notes dans son carnet. Et ces montagnes ?

				—	La chaîne de Moesring, répondit Fruth. Nous n’y allons pas souvent.

				—	Qu’est-ce qui rend cette vallée si riche en gibier ? voulut savoir Attrebus. Elle n’a pas l’air très différente de la précédente.

				—	Le sel, expliqua Fruth. Une longue veine de sel là où le cours d’eau ressort. Ça n’est visible que de ce côté des montagnes. Je pense que vous voudrez voir ça.

				—	D’accord, dit Attrebus. Pourquoi pas.

				Alors qu’ils étaient à peu près à mi-pente, Attrebus vit la tête de Fruth se redresser brusquement vers les montagnes. Il suivit le regard du chasseur et vit ce qui semblait être un nuage blanc qui roulait vers eux à une vitesse impossible.

				Fruth balaya des yeux les alentours puis fit signe de remonter vers le sommet.

				—	Dépêchez-vous ! cria-t-il.

				Mais ils eurent à peine le temps de faire quelques pas avant que la chose ne soit sur eux.

				Attrebus avait entendu parler des avalanches, énormes glissements de neige qui dévalaient les pentes montagneuses en détruisant tout sur leur passage. Il supposa que c’était ce dont il s’agissait et se prépara au choc. Mais ce qui l’engloutit n’était pas un torrent de neige, plutôt une brume terriblement froide. Il n’y voyait plus rien. Il trébucha puis se prit les pieds dans quelque chose et roula vers le bas de la pente en agitant follement les bras. Il remercia mentalement les serviteurs de la maison Sathil qui lui avaient donné plusieurs couches de fourrures et de cuir à endosser. Même ainsi, il sentit la température baisser à une vitesse incroyable.

				Quelqu’un l’agrippa et le tira derrière lui avec une force exceptionnelle et, après ce qui lui parut durer une éternité, le poussa à l’intérieur de ce qui ressemblait à une grotte.

				—	Restez près de moi, dit une voix.

				À l’accent, il reconnut celle de Fruth. Un instant plus tard, quelque chose de chaud et de légèrement lumineux apparut entre eux. L’objet, qui faisait penser à une flamme prisonnière d’une boule de verre, parut chasser le plus gros de ce froid surnaturel.

				—	Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Attrebus.

				—	Ça descend parfois sur nous de cette façon, expliqua Fruth. Mais je ne l’avais jamais vu se déplacer si vite, par contre. Ce n’est pas naturel. Sûrement un géant de givre.

				—	Un géant de givre ?

				—	Ouais. Imprévisible, celui-là, et très puissant.

				—	Et Ozul ? demanda Attrebus en employant le faux nom de Sul. Et les autres ?

				—	On verra ça quand ce sera fini, répondit Fruth. Si on sort maintenant, on gèlera sur place. Et on gèlera de toute façon si ça dure trop longtemps.

			* * *

				Sul réussit à remonter suffisamment haut sur la pente pour échapper à la vague de froid glacial, mais elle enveloppa Attrebus et Fruth, qui disparurent à sa vue.

				Sul entreprit de redescendre mais fut arrêté par un picotement étrange qui l’avertissait – comme son sens commun aurait dû le faire – que cet événement n’était pas naturel. Il fit volte-face, les doigts refermés sur le manche de son épée, une invocation déjà prête au fond de sa gorge.

				Il faisait face à six fantassins bien armés et bien protégés, tous Nordiques et tous arborant le draugr de Sathil sur leurs surcots. Un septième homme était perché sur un cheval massif et poilu. Il était enveloppé dans une cape d’un vert sombre et enturbanné de noir mais même ainsi dissimulé Sul n’eut pas de mal à reconnaître les yeux rouges de l’un de ses congénères.

				—	Seigneur Sathil, dit-il.

				—	En effet, oui, dit l’homme.

				Il s’exprimait d’une voix douce, presque sur un ton d’excuse.

				—	Mon compagnon…

				—	Oui, je suis navré que nous ne soyons pas arrivés à temps, déclara Sathil d’un air absent. Le nouveau géant de givre est plutôt imprévisible. Habituellement, il ne hante pas ce côté des montagnes de Moesring avant le milieu de l’hiver.

				—	Un géant de givre ? répéta Sul, dubitatif.

				Sathil ne parut pas remarquer son ton.

				—	Votre ami est avec Fruth. Il devrait s’en tirer. Et si ce n’est pas le cas, il n’y a pas grand-chose que vous puissiez faire pour le moment.

				—	Je vais prendre le risque, annonça Sul, et faire ce que je pourrai pour lui.

				—	Parlons un peu, reprit Sathil. Nous attendrons ici que le nuage se dissipe.

				Sul avait compris le message et décida de céder.

				—	De quoi pourrions-nous parler, seigneur Sathil ? demanda-t-il.

				—	Oh, de bien des choses, répondit l’interpellé. Vous avez des fils, Ozul ? Ou des filles ?

				—	Je n’en ai pas.

				—	Auraient-ils péri quand Morrowind a été détruite ?

				—	Je n’ai jamais eu d’enfant, répondit Sul.

				—	Je ne sais pas si je dois vous plaindre ou vous envier, déclara Sathil.

				Sul estima qu’une réponse n’était pas nécessaire. Sathil n’était peut-être pas de cet avis car il resta silencieux pendant un long moment. Puis il finit par rapprocher sa monture.

				—	Qui vous envoie ? chuchota-t-il. C’est lui ?

				—	Personne ne m’envoie.

				—	Ah, si seulement c’était crédible ! dit Sathil. Mais nombreux sont ceux qui sont venus ici, dans cet endroit où nul ne devrait venir, où j’essaye de vivre en paix. Et tous envoyés par lui. Ils ont tous fini par l’admettre.

				Le seigneur se pencha un peu plus en avant.

				—	Dois-je vous raconter l’histoire ? Ou la connaissez-vous déjà ?

				—	Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez, affirma Sul. Qui est cette personne à laquelle vous faites référence ?

				—	La personne ? La personne…

				Sathil montra les dents, sans qu’on sache s’il s’agissait d’une grimace ou d’un sourire. Il inclina la tête en direction de la vallée.

				—	Vous pensez que votre ami va survivre ?

				—	Il a intérêt, répondit Sul.

				Sathil étrécit les yeux et il marmonna quelque chose. Une odeur piquante de chlore envahit l’air et tous les nerfs du corps de Sul se mirent à bourdonner.

				—	Je me défendrai, l’avertit Sul.

				—	Pas un geste ! siffla Sathil.

				Des craquements retentirent, semblables à ceux de brindilles minuscules consumées par le feu et Sul sentit ses lèvres se pincer. Il envisagea d’appeler une créature mais le nom de celle-ci lui échappait.

			Puis tout fut terminé.

				Sathil se rassit en arrière sur sa selle.

				—	Vous êtes fort, dit-il. Plus fort que je ne le pensais. Mais vous ne portez pas sa marque. Je sens un autre prince, mais pas celui-là. Pas celui-là. On ne peut pas me tromper ici, dans l’air vif et sous le ciel vertueux. Vous n’êtes pas sous son emprise.

				Il tira sur les rênes et le cheval entreprit de pivoter.

				—	Restez aussi longtemps que vous le souhaiterez, dit-il. Il est peu probable que je vous recroise. Je ne quitte que très rarement mes appartements.

				—	Seigneur Sathil, si vous avez un problème…

				Sathil immobilisa son cheval et regarda Sul pardessus son épaule.

				—	Il fut un temps où j’ai cherché de l’aide, dit-il. Et offert des récompenses. Mais cette époque est depuis longtemps révolue. Les choses sont à présent ainsi et je ne vis que pour le maudire.

				—	Qui ?

				Mais Sathil s’était déjà détourné et, sans un mot de plus, lui et son escorte repartirent en direction du château.

			* * *

				Même dans l’eau presque bouillante, Attrebus avait toujours froid. Sul et le guérisseur de la maison Sathil lui avaient tous deux assuré qu’il ne perdrait ni doigts ni orteils mais, par les dieux, ça ne donnait pas cette impression !

				La baignoire était transportable, constituée d’une sorte de cuir huileux ajusté sur un cadre en bois, et avait été déposée directement dans sa chambre. Il n’avait pas vu qui avait versé l’eau, mais une bouilloire suspendue au bout d’un bras en bois fumait encore à côté de la cheminée. Sul était assis au coin de son lit.

				—	Géant de givre, maugréa Attrebus.

				—	Non. C’est Sathil qui a créé le phénomène, affirma Sul. J’en suis certain. Il voulait nous séparer.

				Il tendit une bouteille à son compagnon.

				—	Bois ça, tu te sentiras mieux.

				—	C’est un remède ?

				—	Du whisky.

				Attrebus but une gorgée. Il eut mal en avalant mais le liquide laissa une chaleur agréable dans son sillage.

				—	Donc il voulait nous séparer. Alors pourquoi ne pas t’avoir englouti, toi, dans ce froid glacial ?

				—	Il voulait me parler, expliqua Sul. Il pensait que nous travaillions pour quelqu’un. Un prince daedra, d’après ce que j’ai compris. Il semble que d’autres soient déjà venus ici avant nous.

				—	D’autres ? Venus chercher l’épée ?

				—	Il n’a rien dit à son sujet. Il pourrait s’agir de tout autre chose.

				—	Ce serait une sacrée coïncidence.

				—	C’est vrai.

				Attrebus commença à dire quelque chose puis baissa la voix.

				—	Est-ce qu’ils pourraient nous entendre ? Si Sathil est un magicien…

				—	Notre intimité est préservée, à moins que Sathil ne soit lui-même un prince daedra ou un être tout aussi puissant.

				—	D’accord. Ce que j’allais dire, c’est : si d’autres sont venus chercher l’épée – et s’ils ont été envoyés par un prince d’Oblivion – le plus probable est que Clavicus Vile soit derrière tout ça, non ?

				—	En effet.

				—	Les daedras n’ont pas de forme réelle, n’est-ce pas ? Ils peuvent prendre l’apparence de pratiquement n’importe quoi.

				—	Exact.

				—	Et si ce n’était pas Malacath que nous avons rencontré ? Si c’était Vile ?

				—	C’est possible, admit Sul. Mais Sathil semblait convaincu que nous n’avions pas eu affaire à Vile. Dans tous les cas, ça n’a pas d’importance. Que ce soit Malacath ou Clavicus Vile qui nous envoient, il faut récupérer l’épée. Et pas pour l’un ni pour l’autre. Nous devons la conserver avec nous.

				—	C’est sûr, dit Attrebus. Mais si nous sommes mêlés à un plan de Clavicus Vile…

				—	Alors nous devrons garder nos cervelles bien au chaud dans nos crânes, termina Sul. Comme s’il n’avait absolument rien à voir avec nous.

				—	D’accord. Mais si Sathil détient l’épée et que Vile sait où elle se trouve… Je veux dire, comment Sathil pourrait-il lui tenir tête ?

				—	D’après tout ce que j’ai entendu dire, Vile est affaibli. Et tous les daedras sont vulnérables sur Tamriel. Ils ne peuvent venir ici que si on les invoque et même alors leur pouvoir est réduit. Il pourrait envoyer ses fidèles, mais ce seraient des mortels, comme nous.

				—	Compris. Alors, que fait-on maintenant ?

				—	Je vais aller dans ma chambre pour réfléchir. J’ai changé d’idée par rapport à l’invocation de daedras pour explorer le château. D’après ce que j’ai pu voir de Sathil, il s’en rendrait compte et je suis quasiment certain que nous ne survivrions pas à de nouveaux soupçons de sa part.

				—	D’accord. Je vais rester encore un peu dans le bain.

				—	Doucement sur le whisky. Nous risquons à tout moment d’être obligés de nous battre.

				—	Vu, dit Attrebus en avalant une dernière goulée de la boisson.

				Sul sortit. Entre le bain et le whisky, Attrebus avait l’impression d’avoir repris forme humaine. Au bout d’un moment, l’eau lui parut même trop chaude. Il sortit et se drapa dans la lourde chasuble qu’on lui avait fournie. Il sortit Coo et ouvrit la petite trappe mais Annaïg n’était pas là, si bien qu’il déposa l’oiseau mécanique sur une table près du lit.

				Il était fatigué mais n’avait pas envie de dormir et s’assit sur le matelas en ressassant les événements de la journée. Il était en train de se demander ce qu’allait faire Sul quand on frappa doucement à la porte.

				Lorsqu’il l’ouvrit, ce fut pour trouver sur le seuil une Irinja à l’air inquiète.

				—	J’ai appris ce qui s’était passé, dit-elle. J’espère que vous n’avez rien.

				—	Je vais bien, l’assura Attrebus. Mais il faut que je sache quelque chose : avez-vous parlé à quiconque de notre conversation ? Avez-vous dit à qui que ce soit que nous cherchions l’épée ?

				—	Non, répondit-elle. Je ne ferais pas une chose pareille.

				Attrebus n’avait pas oublié les propos de Sul concernant sa faiblesse pour les femmes. Il scruta son visage pendant quelques instants à la recherche d’un signe quelconque de malhonnêteté.

				—	Entrez, finit-il par dire.

				—	Votre Altesse, vous n’êtes pas habillé pour recevoir.

				—	Je suis couvert et à mon aise, dit-il. Entrez.

				Elle obtempéra et il nota l’expression sur son visage, la même qu’il avait vue sur de nombreuses jeunes femmes. Peu de temps auparavant, il aurait profité sur-le-champ de ce qu’elle signifiait, sans réfléchir. Mais il constatait désormais que cela ne l’intéressait pas.

				Il avait cependant besoin de savoir où se trouvait Umbra.

				—	Je buvais un peu de whisky, dit-il. Voulez-vous vous joindre à moi ?

				—	Votre Altesse ?

				—	Pas de ça, vous vous souvenez ? Vous avez envie que le géant de givre s’en prenne de nouveau à moi ?

				—	Oh non ! répondit-elle. Oui, un petit verre de whisky sera très bien.

				Il lui servit nettement plus qu’un petit verre, qu’elle but nerveusement.

				—	Je voudrais vous aider…, dit-elle enfin.

				Mais Attrebus avait deviné ce qu’elle allait dire ensuite et posa sa main sur la sienne.

				—	Je comprends, dit-il. Je vois bien que je vous ai placée dans une situation difficile. Tenez-moi compagnie, c’est tout.

				Il remplit son propre verre.

				—	Je vais en reprendre un peu. Vous m’accompagnez ?

				—	Je ne devrais pas…, répondit-elle.

				C’était si prévisible qu’il aurait pu articuler silencieusement les mots en même temps qu’elle. De façon tout aussi prévisible, elle accepta le verre.

				—	Je dois vous paraître très bête, dit-elle.

				—	Absolument pas, affirma Attrebus. Vous parlez avec intelligence, vous êtes réfléchie et vous ne prenez aucune décision importante sans bien peser le pour et le contre. Si je vous avais rencontrée dans un bal à la Cité impériale, je vous aurais prise pour la fille cultivée d’un noble de Bordeciel.

				—	Plutôt qu’une servante, dit-elle sans prendre de gants.

				—	Écoutez… Mon père était autrefois un soldat ambitieux. Le voilà désormais empereur. Il s’est battu pour tout ce qu’il a obtenu, alors que je suis né avec. Qui mérite le plus d’être admiré ?

				De façon complètement inattendue, alors qu’il prononçait ces mots, quelque chose parut se fendre dans sa poitrine et il eut soudain très chaud au visage.

				—	Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Irinja. Vous… Vous pleurez ?

				Attrebus prit conscience que quelques larmes coulaient effectivement sur ses joues.

				Il se mit à rire.

				—	Avez-vous déjà dit quelque chose parce que cela vous semblait adapté à la situation et compris soudain que c’était la vérité ?

				—	Ça a dû m’arriver.

				—	La dernière fois que j’ai vu mon père, j’ai eu pour lui des paroles terribles. Mais je ne lui ai jamais dit ce que je viens de vous dire.

				—	Et maintenant vous avez peur de ne jamais le revoir, de ne pas avoir l’occasion de lui dire.

				Attrebus marqua un temps d’arrêt. L’épiphanie tenait au fait qu’une partie de lui avait toujours su qu’il valait moins que son père mais refusait de l’admettre. Voilà pourquoi il s’était si facilement laissé convaincre de sa propre grandeur, pourquoi il était demeuré aveugle à tous les signes de supercherie qu’il aurait dû remarquer.

				Mais le raisonnement de la jeune femme servirait mieux son objectif, n’est-ce pas ?

				—	C’est ça, dit-il. Il ne fuira pas à l’arrivée d’Umbriel. Il se dressera devant lui, il se battra et il mourra. Et il ne saura jamais ce que je pense vraiment.

				Irinja se versa un autre verre et l’avala cul sec. Attrebus l’imita.

				—	C’est terrible, dit-elle.

				Elle lui essuya les joues et il lui prit la main, plongea son regard dans le sien pour lui signifier ce qu’il allait faire, puis l’embrassa. Elle se laissa aller en arrière, les yeux fermés.

				—	Je veux vous aider, souffla-t-elle quand leurs lèvres se séparèrent.

				—	Je ne vous le demande pas, dit-il avant de l’embrasser de nouveau.

				Cette fois elle lui rendit pleinement le baiser, avec beaucoup d’enthousiasme et guère de technique.

				Et il se sentit coupable, ce qui était absurde. Il revoyait sans cesse la petite image du visage d’Annaïg.

				Mais c’était tout ce qu’il avait vu, n’est-ce pas ? En dessous du cou, son corps pouvait être affreux.

				Il se sentit plus coupable encore d’avoir eu une pensée aussi affreuse.

				Avec douceur, il repoussa Irinja en arrière.

				—	Je ne peux pas…, dit-il avec un soupir.

				—	Je ne vous demande rien, répondit-elle. Je n’attends pas que vous m’épousiez ou que vous m’emmeniez loin d’ici, ni… Je veux juste participer à votre aventure. Faire partie de quelque chose d’important.

				Il remarqua qu’elle frissonnait.

				—	Puis-je avoir un autre verre, s’il vous plaît ?

				Il la servit puis se versa à son tour un grand verre.

				—	C’est son fils, annonça-t-elle à voix basse. Le fils du seigneur Sathil, Elhul.

				—	Que lui est-il arrivé ?

				—	Le seigneur Sathil l’a envoyé sur Morrowind voir les ruines de Vivec-ville. Il l’a chargé de trouver l’épée, Umbra. Mais quand Elhul l’a ramassée, il est devenu fou et a commencé à tuer ses gardes. Ils ont dû le ligoter à l’aide de chaînes. Ils lui ont retiré l’épée et il a paru aller mieux, mais ensuite il l’a retrouvée. Il a tué sa mère, dame Sathil, ainsi que ses deux frères et la moitié de ses gardes avant qu’ils ne parviennent à le maîtriser de nouveau. Et alors ils n’ont pas réussi à la lui faire lâcher.

				—	Et ensuite ? Que s’est-il passé ?

				—	Le seigneur Sathil lui a fait aménager des appartements creusés dans la roche. C’est là qu’il demeure à présent, avec l’épée qu’il ne peut pas lâcher. Cela fait huit ans.

				Elle se tordait les mains, visiblement émue.

				—	Elhul était si gentil, dit-elle. Il jouait souvent avec moi, en faisant semblant d’être mon chevalier, mon défenseur. Mais lorsqu’il avait l’épée, il a failli me tuer. Ses yeux… Il n’était plus là. Il ne restait plus rien de lui.

				—	Et tu sais où est cet endroit ? Comment y accéder ?

				Elle hocha la tête puis se suspendit à son cou et entreprit de l’embrasser de nouveau. La tête d’Attrebus lui tournait et il prit conscience qu’il avait réellement trop bu, mais il s’en moquait. Les baisers étaient agréables, et pourquoi ne l’auraient-ils pas été ? Il avait fait beaucoup de promesses à Annaïg, mais rien qui ait à voir avec ça…

				Puis le monde tourbillonna et il se retrouva le dos plaqué sur un édredon lavé de frais. Leurs peaux se trouvèrent et, pour la première fois depuis bien longtemps, il ne songea plus à s’inquiéter, à réfléchir, à analyser et se contenta d’être.

		

	
		
			Chapitre 10

				Annaïg percevait tout le poids du regard du seigneur Rhel posé sur elle tandis qu’elle examinait le corps de Glim, mais elle fut incapable de contrôler les larmes qui lui brûlaient les yeux. Celles-ci semblaient provenir d’un endroit au cœur de son être où tout avait été consumé. Bientôt elle ne serait plus qu’une enveloppe de peau qui s’effondrerait au sol, vidée.

				—	Je suis désolée, Glim, dit-elle dans leur langage personnel.

				—	Umbriel est satisfait, annonça Rhel.

				—	Que va-t-il lui arriver ? demanda-t-elle d’une voix douce.

				—	Il sera d’abord exposé à la vue des skraws, pour qu’ils sachent qu’il est mort. Puis il sera découpé en morceaux et chacun des dortoirs skraws en recevra un, en guise de rappel.

				—	C’est barbare, souffla-t-elle.

				—	Je ne sais pas ce que ça veut dire, répondit Rhel. Mais tu as bien travaillé. Tu devrais être fière.

				—	Ça va me prendre un moment, dit-elle.

				—	Umbriel m’a prévenu que tu pourrais laisser voir de la peine. Il a dit que tu ne devais pas être punie pour ça, que cela te viendrait naturellement. Il a également dit que ça passerait.

				—	Je sais, dit Annaïg. Puis-je rester seule avec lui un moment ?

				—	Pourquoi ?

				—	Pour lui dire au revoir.

				—	Il est déjà mort. Il ne peut pas t’entendre.

				—	Umbriel comprendrait, affirma-t-elle.

				Rhel céda.

				—	Très bien. Mais quelques instants seulement.

				Elle attendit jusqu’à ce que ses bruits de pas disparaissent avant de se baisser pour serrer le corps immobile de Glim entre ses bras. En espérant que personne ne l’observait, elle lui entrouvrit les mâchoires et s’empara du cristal qui poussait à la base de sa langue. Elle lui referma ensuite la bouche et l’embrassa sur le museau. Elle glissa le cristal dans sa poche, se redressa et s’essuya les yeux. Puis elle s’en fut pour préparer le dîner de Rhel.

				Annaïg avait déjà connu de très longues soirées auparavant mais jamais elle ne s’était sentie aussi perdue qu’au terme de son travail dans les cuisines ce soir-là. Elle but quasiment une bouteille de vin en se remémorant ces moments passés à boire avec Glim sur le balcon de chez son père tandis que les pluies s’abattaient sur Lilmoth.

				Finalement, elle ouvrit son pendentif.

				Au départ, elle ne comprit pas ce qu’elle voyait, puis l’enchevêtrement de membres et de couvertures devint cohérent. Attrebus était de profil, endormi. La femme, qui qu’elle puisse être, faisait face à Coo.

				Annaïg referma vivement le médaillon et resta assise, immobile, envahie par un sentiment de trahison. À la surface de son esprit, elle savait qu’elle ne devrait rien ressentir de tel, qu’Attrebus n’avait jamais laissé entendre qu’il avait des sentiments romantiques à son égard. Et pourtant, il y avait quelque chose dans la manière dont il lui parlait, comme s’ils avaient toujours été amis, comme si une fois tout ceci terminé…

				Mais non, bien sûr que non. Il avait besoin d’elle, rien de plus. Pour accomplir sa mission, pour détruire cette ville. Il devait se maintenir dans ses bonnes grâces, la motiver, s’assurer qu’elle ferait tout ce qui était nécessaire, y compris assassiner Glim, par les dieux !

				Ce n’était sans doute même pas la première fois, seulement la première fois qu’il commettait l’erreur de laisser Coo ouverte.

				Et qui était-elle, de toute façon ? Personne. Une fille idiote qui idolâtrait un prince. Plus idiote sans doute que celle qui dormait à présent à côté de lui. Quelle piètre opinion il devait avoir d’elle !

				Elle était vraiment ignorante s’agissant des gens, n’est-ce pas ? Elle avait cru que Slyr était son amie. Elle avait imaginé qu’Attrebus pourrait…

				Avant de pouvoir formuler le reste de sa pensée, elle jeta le médaillon contre le mur. Puis elle termina son vin.

		

	
		
			Chapitre 11

				Colin mit la main dans sa poche mais le geste attira l’attention de la chose et elle fondit sur lui, comme l’avait fait la précédente. Il sortit une petite boîte métallique d’à peine trois centimètres de côté, ouvrit le couvercle et la brandit devant lui.

				L’espace d’un instant affreux, il crut que cela ne fonctionnerait pas, qu’Aronil s’était trompé quant à la nature de la menace ou que le labyrinthe spirituel ayléide était trop ancien pour fonctionner encore. Mais, d’un seul coup, le daedra rapetissa, se mua en une sorte de flux qui s’engouffra dans la boîte et disparut.

				Colin referma le labyrinthe spirituel et le remit dans sa poche, en remerciant silencieusement Aronil de lui avoir montré le livre. Puis il scruta les alentours pour voir quelles autres mesures de protection attendaient de lui ôter la vie.

				Celles qui restaient étaient d’un genre plus classique et il fut en mesure de les neutraliser sans les détruire. Il faudrait peut-être un peu de temps à Hierem pour constater l’absence de son gardien mais si toutes ses protections étaient violemment éliminées, le ministre saurait sans l’ombre d’un doute que quelqu’un avait pénétré dans ses appartements.

				Colin savait qu’il avait plusieurs heures devant lui – le ministre se trouvait à la cour – mais il eut du mal à résister au besoin de faire vite.

				La suite privée de Hierem disposait d’une chambre dotée d’une salle à manger, d’un bain et d’une bibliothèque d’ouvrages ordinaires. Colin y jeta un coup d’œil et continua son chemin. Il découvrit également qu’une pièce avait été transformée en un petit cachot disposant de quatre cellules, toutes vides et propres.

				Plus intéressante était la vaste pièce qui abritait divers plans de travail et un grand symbole peint à même le sol. Prenant soin d’éviter celui-ci, il examina les plans de travail et découvrit de nombreux objets étranges. Certains – comme son labyrinthe spirituel – semblaient provenir de l’ancienne race de Mers connus sous le nom d’Ayléides ; d’autres paraissaient plus récents, sans doute d’origine nibenienne. Il ignorait ce dont il s’agissait et évita donc d’y toucher. Les étagères étaient pleines de poudres, de liquides, de sels et autres substances, ainsi que divers équipements d’alchimie.

				Son attention fut attirée par un grand bureau équipé de plusieurs tiroirs profonds. Quelques papiers y étaient posés, recouverts de notes griffonnées et de dessins déconcertants, dans une langue qu’il ne connaissait pas. Les tiroirs étaient verrouillés de façon à la fois physique et magique et il lui fallut dix laborieuses minutes pour y remédier et pouvoir commencer à fouiller. Il se mit en quête de tout élément qui lui permettrait de relier Hierem au voyage dans le Marais noir ou à Umbriel.

				Une frustrante demi-heure plus tard, il n’avait rien trouvé.

				Il tâtonnait à la recherche de panneaux secrets lorsqu’il remarqua un long tube appuyé contre le flanc du bureau. L’une des extrémités était ouverte, laissant voir une grande feuille de papier roulée sur elle-même. Colin l’étala sur le bureau pour l’examiner.

				Il s’agissait apparemment de plans pour une sorte d’appareil, mais les conventions propres au schéma et les notes illisibles ne lui permirent pas de comprendre de quoi il s’agissait. Il en reconnut cependant certains éléments déjà présents sur les notes et les croquis de Hierem, ce qui suggérait que le ministre s’y intéressait actuellement. Colin étudia le diagramme de manière plus poussée et, cette fois, repéra un mot qu’il connaissait parmi les notes.

				Umbriel.

				Il pouvait s’agir de n’importe quoi. Après tout, c’était peut-être une arme conçue par le Synode pour détruire la cité volante. Mais il avait l’intuition qu’il s’agissait d’un objet essentiel.

				S’il l’emportait, cependant, le ministre saurait immédiatement que quelque chose clochait.

				Colin envisagea un instant la possibilité d’attendre et d’assassiner Hierem comme Letine l’avait suggéré.

				Au lieu de quoi il préleva du papier au fond de l’un des tiroirs et entreprit de copier, de son mieux, les éléments qui semblaient les plus importants.

			* * *

				Letine suivait du doigt les lignes du dessin de Colin tandis qu’il faisait courir les siens sur l’échine nue de la jeune femme.

				—	Je n’ai aucune idée de l’échelle, dit-elle. Cela pourrait faire la taille d’un pouce ou d’un engin de siège.

				—	Et ce dessin pourrait même n’avoir aucune espèce d’importance, renchérit-il avec un soupir. Ce n’est clairement pas la preuve que l’empereur m’a demandée, en tout cas pas sous cette forme. Si seulement je pouvais comprendre cette langue.

				—	Ce n’en est pas une, affirma-t-elle. Pas exactement, en tout cas. On dirait l’un des codes du Synode, le genre qu’ils emploient pour leurs communications secrètes. J’en ai déjà intercepté quelques-uns.

				—	Et tu peux le déchiffrer ?

				—	Non, mais je reconnais plusieurs symboles, répondit-elle. On voit bien qu’ils utilisent les mêmes lettres que le tamrielien, mais les mots n’ont aucun sens. Certains de ces symboles – les petits, là, après chaque passage, qui ressemblent à de drôles de lettres – contiennent la clef pour lire le passage précédent. On m’a dit qu’une fois qu’on les a mémorisés comme il se doit, c’est presque aussi facile que la lecture normale. Les autres, les gros, représentent des idées complètes, généralement des sorts, des artefacts, certaines sortes d’énergies… (Elle s’interrompit.) Tu les as fidèlement recopiés ?

				—	Autant que je le pouvais sans savoir ce que je reproduisais, répondit Colin. Le dessin était le plus compliqué : je ne suis même pas capable de dire ce que sont les différentes parties, ce qui les maintient ensemble. Ça, là, on dirait le bas, dit-il en pointant l’image du doigt. Mais ça n’a aucun sens. Si c’était le cas, ça s’écroulerait forcément.

				—	Ce n’est pas un schéma, dit Letine. Ou en tout cas pas pour la fabrication d’un objet. Ça fait plutôt penser à une carte.

				Colin sentit l’excitation qui s’emparait de la voix de la jeune femme.

				—	Ceci, par exemple, je l’ai déjà vu auparavant. Ça représentait une gemme spirituelle, ou en tout cas l’idée d’un objet capable d’emprisonner une âme. Et cet autre symbole, ici, représente quelque chose qui s’écoule dans une seule direction, comme une rivière.

				—	Alors c’est une sorte de plan ?

				—	Exactement. Ce pourrait être un appareil, un sort ou une série de sorts impliquant… eh bien, au moins deux objets magiques, celui-ci et celui-là.

				Colin se rapprocha.

				—	Si c’est bien le cas, celui-ci pourrait représenter Umbriel.

				Il feuilleta ses copies de notes et de croquis plus petits.

				—	Tu vois ? reprit-il. Le mot « Umbriel » apparaît dans le paragraphe à côté.

				—	Possible, admit Letine. Mais dans ce cas, qu’est-ce que c’est que celui-ci ?

				—	Tu sais, si on le tourne dans ce sens, la forme me paraît familière. J’ai déjà vu ça auparavant, ou quelque chose de très proche. Pas dans les appartements de Hierem mais quand j’étudiais pour entrer au Penitus Oculatus.

				—	C’est un contexte très différent, fit-elle remarquer.

				—	Je sais. C’était utilisé par les nécromanciens, avant le schisme au sein de la guilde des mages. On s’en servait pour désigner les fantômes, mais la signification était plus complexe que ça. Je pense que ça pouvait aussi vouloir dire « ombre » ou même « écho ».

				—	Je ne vois pas comment ça pourrait avoir un tel sens ici, dit-elle. On en sait trop peu pour faire ce genre de théories.

				—	Alors quoi ? Tu connais quelqu’un de confiance au sein du Synode ?

				—	Hierem est un membre du Synode, dit-elle. Peut-être qu’on devrait tout bêtement lui poser la question.

				—	Si ça se trouve, on en arrivera là, dit-il.

				—	Je connais quelqu’un, déclara Letine. Mais ça ne lui plaira pas si j’arrive accompagné. Tu vas devoir me relâcher dans la nature pour quelque temps.

				—	La Confrérie noire est toujours à tes trousses, lui rappela Colin. Ils n’abandonnent pas facilement. Je préférerais que tu restes cachée.

				Elle se retourna et l’embrassa.

				—	Je serai prudente. J’éviterai les endroits où je vais d’habitude et j’irai de nuit. C’est tout à fait charmant de te voir me protéger de cette façon, mais ça fait longtemps que j’ai appris à me débrouiller toute seule.

				—	Les choses ont changé, dit-il.

				Un soupçon d’irritation se lut sur le visage de Letine.

				—	Oui, et j’en tiendrai compte, d’accord ? Écoute, Colin, ce n’est pas parce que tu m’as sauvé la vie et qu’on a joué à la bête à deux dos pendant quelques jours que je t’appartiens. Ce que nous avons, c’est un but commun et un respect mutuel. Mais si ce n’est plus le cas, alors…

				—	Du calme, dit-il. Tu as raison. Tu as autant le droit que moi de risquer ta vie. Égoïstement, je ne veux pas te voir mourir, c’est tout. Quoi qu’il en soit, si tu connais quelqu’un qui puisse confirmer que nous détenons quelque chose d’important plutôt qu’une nouvelle recette de soupe, alors vas-y.

				—	Je serai prudente, répéta-t-elle. Ça va dépendre de quelques autres choses. Il me faudra deux jours au plus.

				—	Des jours ?

				—	Je dois quitter la ville.

				—	La ville est encerclée, lui rappela-t-il.

				Elle sourit.

				—	Une fille ne devrait pas livrer tous ses secrets dès la première fois. On se retrouve ici dans un jour ou deux ?

				Il acquiesça.

				—	Parfait, dit-elle en commençant à se rhabiller.

				—	Tu pars de suite ?

				—	Il fait noir dehors, répondit-elle. Et le temps presse, n’est-ce pas ?

				—	Oui, admit Colin.

				Malgré ce qu’il venait de dire, il avait envie de l’agripper pour ne plus la lâcher, en la ligotant s’il le fallait. Au plus profond de ses tripes, il ressentait un intense malaise, comme s’il n’allait plus jamais la revoir.

				Mais il ne l’arrêta pas lorsqu’elle ouvrit la porte. Il l’accompagna jusqu’à l’endroit où leurs chemins se séparaient. Elle déposa un petit baiser sur sa joue et il retourna vers son propre appartement.

		

	
		
			Chapitre 12

				Mazgar grinça des mâchoires tandis que Brennus nettoyait l’estafilade dans son dos, mais elle parvint à ne pas émettre le moindre bruit.

				—	Tu as de la chance, murmura-t-il. À quelques centimètres près, c’était la colonne vertébrale.

				—	La chance, c’est effectivement ce qui caractérise ma vie en ce moment, grogna-t-elle en retour d’une voix sourde.

				—	Hé, au moins on s’en est tirés, fit Brennus sur un ton étonnamment sérieux. Je ne sais pas exactement combien d’autres peuvent en dire autant.

				—	J’ai vu Falcus tomber, dit-elle. Et Tosh.

				Elle ferma les yeux tandis qu’il étalait un onguent à l’intérieur de la blessure puis entreprenait de la bander. Mazgar concentra ses perceptions sur la nuit fraîchement tombée mais ne discerna rien d’autre que le silence. Un silence anormal : ni oiseaux de nuit, ni aboiements de chiens, ni hurlements de loups. Rien que le vent et le bruissement des feuillages alors que des centaines, peut-être même des milliers de vermoulus arpentaient la forêt sous l’abri rocheux qu’ils avaient découvert au crépuscule. Brennus avait fait usage de sa sorcellerie pour les dissimuler plus encore, étouffer le son de leurs voix, leur odeur, la force vitale en eux. Cela l’avait épuisé et ils n’étaient toujours pas certains que cela suffirait. Mais les vermoulus étaient passés autour d’eux pendant plus d’une heure sans les remarquer.

				—	Au moins on a pu profiter de quelques repas corrects, ajouta Mazgar. Et de la bière ! J’avais presque oublié à quel point c’était bon.

				—	On s’en boira une autre, promit-il. Quand on aura atteint la Cité impériale.

				—	Ouais, ça nous fait une bonne raison d’y arriver, renchérit-elle.

				—	Par les Divins, souffla Brennus.

				—	Allons, tu ne vas quand même pas te mettre à prier, dit-elle.

				—	Non, non. Regarde.

				Il se retourna et la vit, une noirceur qui occupait le ciel tout entier. En dessous, des flashs semblables à la foudre s’élevaient depuis le sol pour disparaître dans l’ombre, donnant l’illusion d’une chose énorme soutenue par des centaines de tentacules dont quelques-uns seulement étaient visibles en même temps.

				—	Chacun de ces flashs est une mort, murmura Brennus. Une âme aspirée pour nourrir les moteurs de cette chose.

				—	Tu penses qu’elle a rattrapé les autres ? demanda-t-elle.

				—	Pas encore, répondit-il. Pas à cette allure-là. Nous leur avons offert une bonne longueur d’avance. Il doit s’agir de fermiers ou de chasseurs qui soit n’ont pas été avertis soit se sont montrés têtus, comme ceux qui sont restés à Cheydinhal.

				—	Les imbéciles, grommela-t-elle. Ce sont sûrement eux qui défilent en contrebas à présent.

				—	Ouais, souffla Brennus.

				Il n’avait pas l’air très en forme.

				—	T’es pas en train de me claquer entre les pattes, hein ? demanda-t-elle. Je ne peux pas me gratter dans le dos et, d’ici quelques jours, ça va forcément me démanger.

				—	Et voilà ! dit-il. Tu me donnes une vraie raison de rester en vie : la promesse de pouvoir gratter ton dos noueux.

				—	Ravie de pouvoir t’aider. Maintenant va dormir. Je te préviendrai si quelque chose change.

				—	C’est toi qui es blessée, rappela-t-il.

				—	Oui, et ça me fait trop mal pour que je puisse dormir. Alors fais ce que je te dis, d’accord ?

				—	Très bien, dit-il en se roulant en boule sur le sol de pierre.

				Quelques minutes plus tard, il ronflait.

				Mazgar regarda passer Umbriel tout en revivant en pensée la bataille passée, la charge furieuse avec la garde de Cheydinhal pour briser le front des vermoulus. Ça n’avait pas été si terrible. Mais ils avaient ensuite dû établir leurs propres lignes de front de chaque côté des portes tandis qu’on évacuait Cheydinhal et ça n’avait pas été aussi drôle. L’opération avait pris des heures et les vermoulus ne se reposaient pas, ne battaient jamais en retraite, n’avaient pas besoin de se regrouper. Ils ne faisaient qu’attaquer, vague après vague. Au final, Mazgar et les autres avaient été submergés et Falcus avait donné l’ordre de se replier vers la route bleue… juste avant de recevoir une lance en travers de la gorge. Brennus et elle avaient été repoussés à plusieurs kilomètres de la ville jusqu’à se retrouver ici.

				Même en imaginant qu’ils parviennent à contourner l’armée et à rejoindre ce qui restait des gardes de Cheydinhal et de la compagnie impériale… Même s’ils réussissaient à devancer cette chose assez longtemps pour rejoindre la Cité impériale… Que feraient-ils ensuite ? Une autre évacuation ? Car, par Mauloch, rien ne semblait devoir arrêter Umbriel !

			* * *

				Comme l’aube levait ses griffes rouges derrière l’horizon, elle constata que les vermoulus étaient tous passés, au moins pour le moment. Elle secoua Brennus pour le réveiller.

				—	Tu m’as laissé dormir toute la nuit, lui reprocha-t-il.

				—	Je n’ai pas ressenti de fatigue, dit-elle.

				Ils levèrent rapidement le camp et partirent en direction du sud puis tournèrent vers l’ouest. Ils alternaient marche et trot, dans l’espoir de contourner le gros des troupes vermoulues. Par chance, il était au moins facile de savoir où elles se trouvaient : Umbriel était visible depuis n’importe quel promontoire un tant soit peu dégagé. Mais cela mettait aussi en lumière le fait qu’ils ne progressaient que très lentement vers leur objectif.

				La majorité des mortes vivantes marchaient en rangs serrés mais ils envoyaient sans cesse de petits groupes d’éclaireurs à la recherche de corps supplémentaires à voler. Brerin et elle en évitèrent deux avec succès mais furent repérés par un troisième à quelques centaines de mètres derrière eux alors qu’ils traversaient des champs en jachère. Ils accélérèrent l’allure mais Mazgar savait que son compagnon ne tiendrait pas longtemps à ce rythme.

				Elle avait vu juste : moins d’une heure plus tard, il commença à faiblir et leurs poursuivants gagnèrent du terrain.

				Elle repéra une ferme sur leur route et mit le cap dessus. L’endroit était abandonné ; ils entrèrent par effraction dans une bâtisse et barricadèrent la porte. Il n’y avait pas de fenêtres.

				—	Combien sont-ils, d’après toi ? demanda Brennus comme différents objets s’abattaient contre le panneau.

				—	Une quinzaine, je dirais.

				—	Tu ne sais pas compter au-delà de quinze, se moqua-t-il. Il pourrait y en avoir trente.

				—	Possible, dit-elle. Ça n’a pas vraiment d’importance, si ? Ils ne pourront pas s’attaquer à nous à plus d’un ou deux à la fois.

				—	Bon, bon, je ne peux pas lutter contre ta logique imparable.

				Il y eut un craquement violent et la lumière du jour apparut, en même temps que le tranchant d’une hache. Mazgar abaissa Sœur, pointe vers le sol, et prit plusieurs longues inspirations en regardant la porte se désintégrer pour laisser place aux visages pourrissants et aux yeux malveillants de leurs ennemis.

				—	Recule un peu, dit Brennus tandis que le premier entrait.

				—	Garde tes forces ! ordonna Mazgar.

				Mais c’était trop tard. Un rideau de feu blanc jaillit du sol à quelques pas de l’autre côté du seuil. Elle vit trois des créatures se consumer presque instantanément. La moitié de l’une d’elle tomba à l’intérieur de la maison, mais elle ne bougeait plus.

				Mazgar jeta un regard de reproche à Brennus, mais il était assis dos au mur, les yeux fermés, le visage pâle.

				—	Ils sont à toi maintenant, souffla-t-il.

				Elle attendit que les flammes magiques commencent à s’éteindre avant de se placer dans l’encadrement de la porte, de façon à pouvoir manier Sœur librement.

				Mais quand le sort se dissipa, elle constata qu’il ne restait plus un seul vermoulu debout. À la place, elle se retrouva face à une vingtaine d’hommes en armures lourdes, la plupart juchés sur des chevaux caparaçonnés. Deux d’entre eux avaient mis pied à terre pour s’assurer que les vermoulus ne se relèveraient pas. En la voyant, l’un d’eux retira son casque, laissant apparaître le visage sombre d’un Dunmer.

				—	Je suis heureux que nous soyons arrivés à temps, dit-il. Nous les avons vus se lancer à votre poursuite depuis le sommet de la colline il y a un moment, mais nous avions une grande distance à couvrir. Je m’appelle Ilver Indarys et voici les Chevaliers de l’Épine.

				—	Mazgar gra Yagash, se présenta-t-elle. Éclaireurs impériaux.

				—	Vous étiez à Cheydinhal ? Vous pouvez nous dire ce qui s’est passé ? Nous avions eu affaire à certaines de ces choses dans le sud, sans avoir idée que toute une armée d’entre elles déferlerait sur la ville. À notre arrivée, elle était désertée.

				—	La plupart des habitants ont été évacués, lui expliqua-t-elle. Nous les avons retenus aussi longtemps que possible pour donner de l’avance aux réfugiés et c’est là que nous nous sommes retrouvés séparés des autres.

				—	Azura en soit remercié, murmura-t-il. C’est bon à savoir. Ils sont sur la route bleue, alors ? Devant cette chose monstrueuse ?

				—	Oui, pour autant que je sache.

				—	Dans ce cas, nous devons les rejoindre, déclara le Dunmer. Nous avons des chevaux en plus si vous voulez nous accompagner.

				—	J’adorerais avoir une monture, lança Brennus dans le dos de Mazgar.

				—	Te connaissant, ça ne m’étonne pas, commenta-t-elle. Et tu lui lirais de la poésie avant ?

				—	Tout ce qu’elle voudra entendre, répondit-il.

				—	Je sous-entendais que…

				—	Oui, j’avais pigé, dit-il. On peut y aller maintenant ?

		

	
		
			Chapitre 13

				Quand la maçonnerie du château laissa place à la roche nue, Irinja s’arrêta.

				—	C’est encore plus bas, dit-elle. Il y a une grille, avec un verrou. Je n’ai pas la clef. Et je… Je n’irai pas plus loin.

				—	Pourquoi ça ? demanda Sul d’un ton suspicieux.

				—	Je ne veux pas le voir. Ni l’entendre, répondit-elle. Es disent qu’il hurle et crache des malédictions.

				—	Qui d’autre vient ici ? voulut savoir Attrebus.

				—	Personne, dit-elle.

				—	Quelqu’un doit bien le nourrir.

				Elle secoua la tête.

				—	Il a cessé de manger au bout de la cinquième année. Nous avons continué à lui apporter ses repas pendant un an de plus mais ils nous revenaient toujours intacts.

				—	Et après avoir jeûné pendant un an, il continuait à hurler et à vous maudire ?

				—	Oui.

				—	Merci Irinja, dit Attrebus. Tu nous as menés assez loin.

				Le visage de la jeune femme devint rouge dans la lumière de la lanterne et elle baissa les yeux. Sul leva les yeux au ciel et s’écarta de quelques pas.

				Profitant de ce semblant d’intimité, Attrebus déposa un petit baiser sur les lèvres d’Irinja.

				—	J’espère que tu ne regrettes pas la nuit dernière, dit-il.

				—	Non, répondit-elle. C’était bien. Je voudrais juste que vous n’ayez pas une mauvaise opinion de moi.

				—	Ça n’arrivera pas, Irinja.

				—	Je sais que vous êtes un prince. Je sais qu’il ne s’agissait que de badinage et je n’en espérais pas plus. Mais je ne veux pas que vous imaginiez que je suis toujours ainsi. Que je suis une femme sans honneur.

				—	Je pense que tu es une femme formidable, affirma-t-il. Est-ce que tu me crois ? Tu es rassurée ?

				—	Oui, dit-elle.

				—	Fais bien attention à toi. Je ne veux pas que tu aies des ennuis à cause de tout ceci.

				Elle haussa les épaules puis l’embrassa brièvement de nouveau.

				—	Au revoir, dit-elle.

				Puis elle fit volte-face et remonta en hâte les escaliers qu’ils venaient de descendre.

				—	Ce n’était pas très sage de la laisser repartir, commenta Sul.

				—	Eh bien, je n’ai pas pour habitude de punir les gens qui m’aident, rétorqua Attrebus. De toute façon, c’est fait.

				—	Comme tu dis, dit Sul.

				—	Écoute, nous savons au moins où se trouve l’épée. Et c’est grâce à moi.

				—	Ou grâce à certaines parties de ton anatomie, en tout cas, s’amusa Sul. Et ton cerveau n’en fait pas partie. Bref… allons-y.

				Le passage grossièrement creusé s’enfonçait sur vingt mètres de plus sous les fondations du château pour déboucher sur ce qui ressemblait à une caverne naturelle. La grille qu’Irinja avait mentionnée était bien là mais lorsque Attrebus poussa dessus pour en tester la résistance, elle s’ouvrit.

				Il tira son épée et scruta les alentours. Mais il n’y avait aucun endroit où se cacher de ce côté du seuil.

				—	Je n’aime pas ça, souffla Sul.

				—	Pourquoi ? Je n’entends ni cris ni jurons. Toi si ? Il est mort. Il est mort depuis des années. Sans doute que la dernière personne descendue pour tenter de le nourrir ne s’est pas embêtée à verrouiller la grille.

				—	Je n’aime toujours pas ça. Reste ici. Je m’occupe de trouver l’épée.

				—	S’il a vraiment tué tous ces gens…

				—	Tu ne viens pas de dire qu’il était mort ? s’agaça Sul.

				—	Si, mais tu n’y crois pas.

				—	Reste là et surveille la grille, d’accord ?

				—	D’accord. Mais si tu as besoin d’aide…

				—	C’est ça, je t’appellerai si j’ai besoin d’aide, dit Sul avec un geste de la main qui laissait entendre le contraire.

				Attrebus le regarda s’enfoncer dans l’obscurité jusqu’à ne plus voir que la lampe qu’il portait. Puis Sul passa sans doute derrière une paroi et il ne vit plus rien.

				Le prince se frotta le crâne. Par chance, la gueule de bois n’était pas aussi atroce qu’elle aurait pu l’être. L’attitude d’Irinja à propos de leurs petites galipettes aussi était une chance, car à présent qu’il était sobre, il n’arrivait pas à se débarrasser du sentiment inhabituel d’avoir fait quelque chose de mal. Il avait couché avec beaucoup de femmes sans jamais connaître la moindre culpabilité. Cela avait changé à présent et il savait que, contre toute logique, il ressentait une sorte de loyauté envers Annaïg, une femme qu’il n’avait jamais vue en personne et encore moins  emmenée dans son lit. Un problème qu’il allait devoir résoudre car il n’aimait pas se sentir ainsi coupable. Mais il savait que cela n’arriverait pas avant qu’ils se retrouvent réellement face à face. En l’état, la relation était trop fantasmatique.

				Ses ruminations furent interrompues par la pression d’une pointe acérée dans son dos.

				Il fit un bond en avant et se retourna vivement en tirant, Eclair, son épée.

				La grille lui claqua au visage. De l’autre côté se tenait Nirai Sathil. Elle souriait.

				—	Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama Attrebus.

				—	Ce serait plutôt à moi de vous demander ce que vous venez faire ici, répondit-elle en agitant un doigt vers lui.

				—	Nous explorions simplement le château et nous nous sommes un peu perdus, répondit Attrebus.

				—	« Un peu », répéta Nirai, sarcastique.

				—	Écoutez, je peux vous expliquer, dit-il. Je suis…

				—	Attrebus Mede, l’interrompit-elle. Vous êtes ici à la recherche de l’épée, Umbra. Et vous avez séduit, ou pensez avoir séduit, notre petite Irinja pour découvrir où elle se trouvait.

				—	Irinja n’y est pour rien…, commença Attrebus avant de s’arrêter. « Pensez » avoir séduit ?

				—	Je vous l’ai envoyée, évidemment, expliqua Nirai. Après qu’elle m’eut raconté ce que vous vouliez.

				Attrebus ferma les yeux, heureux que Sul soit hors de portée de voix.

				—	Donc vous savez ce que je veux, dit-il. Mais vous, qu’est-ce que vous voulez ? Votre père a parlé à Sul hier et apparemment il ignorait qui j’étais.

				—	C’est parce qu’il n’en sait rien, confirma Nirai. Il n’est pas non plus au courant de mes actions. Il continue à protéger Elhul. Après tout ce qu’il a fait ! Et il est déterminé à ne laisser aucun serviteur de Clavicus Vile s’emparer de l’arme.

				—	Pourquoi ?

				—	Mon père a conclu un pacte avec Vile, en échange de quoi le prince lui a demandé de retrouver une certaine épée sur Morrowind. Mais Vile s’était bien gardé de prévenir mon père de ce qui se passerait quand quelqu’un la ramasserait. Je crois que vous savez le reste.

				—	Je ne suis pas au service de Clavicus Vile !

				—	Je m’en moque, dit-elle. C’est l’obsession de mon père, pas la mienne. Je veux que tout ceci se termine enfin. Si vous parvenez à arracher l’épée à Elhul, vous pourrez la garder, peu m’importe.

				—	Alors pourquoi cette manœuvre ? Pourquoi nous enfermer ici ?

				—	C’est simplement plus propre de cette façon. Et si l’un d’entre vous perd l’esprit en empoignant l’épée, vous serez déjà derrière les barreaux.

				—	Nous n’y toucherons pas, affirma Attrebus.

				—	Je ne peux pas compter là-dessus, répondit Nirai. Désolée. Bonne chance.

				Depuis le fond de la grotte, il entendit Sul crier, puis une sorte de hurlement impie.

				—	Vous feriez mieux de vous dépêcher, dit Nirai.

				Avec un juron étouffé, Attrebus se détourna d’elle et, sa lanterne dans une main et Eclair dans l’autre, s’avança le plus vite possible dans la direction prise par Sul.

				Le hurlement durait, cri inhumain à vous faire frémir qui se changeait parfois en mots dans une langue qu’Attrebus ne connaissait pas.

				Quelques secondes de marche dans le noir plus tard, il en trouva la source.

				Sul avait lâché – ou peut-être lancé – sa lanterne ; celle-ci s’était brisée en créant une flaque d’huile enflammée. Dans la lumière rougeâtre, Elhul Sathil apparaissait dans toute sa hideur.

				Il avait de la peau mais plus de chair et la peau épousait si étroitement ses formes que le contour de ses os était clairement visible. Comme il continuait ses cris atroces, Attrebus vit sa pomme d’Adam osciller, un peu à la manière d’un lézard ou d’un crapaud. Il y avait quelque chose d’étrangement enfantin dans ses gestes, dans la façon dont ses yeux presque blancs hésitaient entre Sul et Attrebus.

				Celui-ci faillit ne pas remarquer l’épée, tant celle-ci faisait désormais partie d’Elhul, une extension de son bras dont la pointe reposait sur le sol.

				Le prince jeta un coup d’œil à Sul, bref mais suffisant pour remarquer la tache sombre qui s’étalait sur son bras.

				—	Je t’avais dit de…, commença Sul.

				Mais Elhul avait déjà bondi vers Attrebus, à une vitesse incroyable. Il n’y avait aucune technique derrière l’attaque ; Umbra s’abattit vers lui tel un fendoir. Il bloqua l’attaque à l’aide du plat d’Éclair.

				Le coup le mit à genoux et fit remonter des flèches de souffrance jusqu’à son épaule. Souffle coupé, il se jeta en avant pour tenter de renverser l’apparition. Malgré l’apparence chétive d’Elhul, Attrebus eut l’impression de se heurter à un corps en fer forgé.

				Elhul abattit ses poings contre les oreilles du prince qui vacilla en arrière, à moitié sonné. Elhul fonça vers lui. Des étincelles électriques crépitaient autour de lui sans que cela paraisse le ralentir.

				Il leva de nouveau l’épée noire et Attrebus lui enfonça Éclair dans le plexus solaire. Du moins essaya-t-il : la pointe ne perça pas la peau noire et flétrie. Elhul fut toutefois repoussé en arrière, si bien que son attaque s’écrasa contre la paroi de la grotte plutôt que sur le crâne d’Attrebus. Celui-ci se fendit vers la tête de son adversaire ; c’était comme de frapper une statue. Elhul s’ébroua tandis que le prince reculait. Puis la créature cessa de crier pour se mettre à parler.

				—	Prends-lui, dit Elhul d’une voix curieusement haut perchée mais impérieuse.

				—	Quoi ? demanda Attrebus en essayant de gagner encore un peu de terrain.

				—	Prends-lui l’épée, espèce d’idiot.

				Elhul semblait avoir du mal à parler. Son regard était empli de fureur.

				Puis ses yeux changèrent, de même que le ton de sa voix.

				—	Je vous en supplie, chuchota-t-il.

				Après quoi il se jeta sur Attrebus. Celui-ci battit en retraite et trébucha, levant la pointe d’Éclair dans une tentative maladroite pour écarter la chose qui était autrefois Elhul Sathil.

				Mais Elhul s’immobilisa brusquement, la bouche ouverte comme pour lancer un nouveau cri. Au lieu d’un son, cependant, ce fut un fluide vert fumant qui en sortit. Il plaqua sa main libre sur son crâne comme la même substance visqueuse jaillissait de ses orbites et de ses oreilles. Des trous apparurent dans son abdomen, puis il s’effondra et tomba en morceaux.

				Là où le vitriol touchait la pierre, celle-ci commença à se dissoudre.

				—	Recule ! prévint Sul. N’y touche pas.

				Au milieu de vapeurs toxiques, Attrebus essayait de ne pas rendre son petit déjeuner.

				—	Crois-le ou non, je n’en avais aucunement l’intention, dit-il. C’était…

				Mais il n’avait pas de mot assez fort pour qualifier la magie que Sul venait d’employer.

				—	Ça a fonctionné, répondit Sul. Je commençais à craindre de n’arriver à rien.

				—	Félicitations. Comment va ton bras ?

				Sul baissa les yeux vers la blessure, comme s’il l’avait oubliée.

				—	Rien de trop grave, dit-il. Ça cicatrisera.

				Attrebus reporta son attention sur les restes d’Elhul, qui consistaient à présent en une flaque verdâtre et fumante – et sur l’épée, qui semblait intacte.

				—	Et maintenant ? demanda-t-il. On ne peut pas la ramasser sans devenir comme lui, d’après ce que j’ai compris.

				—	Sans doute pas, confirma Sul. Regarde autour de toi, trouve quelque chose dans lequel l’emballer. Il va falloir un moment avant que l’acide ait disparu, de toute façon.

				Ce n’est qu’à ce moment qu’Attrebus remarqua les cadavres. La plupart n’étaient plus qu’ossements, mais quelques-uns étaient encore assez frais pour dégager une odeur nauséabonde. L’éclat de sa lanterne et les flammes mourantes de celle de Sul suffirent à révéler une demi-douzaine de corps. Il n’avait pas envie de savoir combien d’autres gisaient hors de la zone éclairée.

				Ils n’eurent finalement pas besoin de se donner beaucoup de mal ni de fouiller longuement les lieux : au sein d’un tas de vêtements moisis, ils trouvèrent un fourreau. Vingt minutes plus tard, quand le sol cessa enfin de fumer, Sul glissa le fourreau le long de la lame d’Umbra. Il examina l’épée pendant quelques minutes puis la saisit par l’étui. Ses yeux s’écarquillèrent et il maugréa entre ses dents quelque chose qui ressemblait à une incantation.

				—	Même dans le fourreau, reste à l’écart de cette chose, Attrebus, dit-il.

				Il déchira une couverture en plusieurs longues bandes de tissu qu’il enroula d’abord autour de la poignée d’Umbra – en prenant soin de ne pas la toucher – puis autour de l’étui de cuir, jusqu’à ce que plusieurs épaisseurs de laine recouvrent l’arme entière.

				—	Bon, dit-il, allons-y !

				—	Euh, à ce propos…, dit Attrebus.

			* * *

				Nirai était toujours là et lorsqu’elle les vit – ainsi que le paquet qu’ils portaient – elle se mit à pleurer.

				—	Vous avez réussi, dit-elle. Je commençais à croire que c’était impossible.

				—	Vous pouvez nous laisser sortir à présent, dit Attrebus.

				Elle releva le menton.

				—	Non, dit-elle. Il faut d’abord que vous abandonniez l’épée.

				—	Vous savez qui je suis, reprit Attrebus. On partira à ma recherche.

				—	C’est déjà le cas, répondit Nirai. Mais personne ne sait que vous êtes venu ici, à l’exception d’une petite poignée d’individus au château. Et nous restons entre nous. De plus, d’après ce que j’ai compris, l’empire a d’autre sujet d’inquiétude que les caprices d’un prince.

				Elle tourna son regard vers Sul et secoua la tête.

				—	N’y pensez pas, dit-elle. Ces barreaux sont ensorcelés de façon à renvoyer les sorts à la source, en dix fois pires. Essayez de me faire du mal et vous en paierez le prix.

				—	Attendez ! s’exclama Attrebus. Nous pouvons sûrement discuter de tout ça. Je sais que vous ne voulez pas notre mort.

				—	En effet, admit-elle. Retournez dans la grotte et laissez-y l’épée. Je reviendrai ici avec assez de gardes pour me protéger et vous libérer, avec votre promesse sur l’honneur de ne jamais revenir.

				—	Vous évoquiez un problème pour l’Empire. C’est d’Umbriel que vous parlez, n’est-ce pas ? reprit Attrebus. Mais c’est exactement pour ça qu’il me faut l’épée. Nous en avons besoin pour détruire Umbriel.

				—	Pour ce que j’en sais, elle pourrait d’ores et déjà vous contrôler, rétorqua Nirai. Je ne suis pas certaine que l’épée doive être tenue à la main pour posséder son propriétaire. La proximité pourrait suffire. Mais même si c’était le cas, quelqu’un finira bien par mettre la main dessus et alors l’épée ramènera son nouvel esclave ici pour nous assassiner tous.

				—	Pourquoi ça ?

				—	Vous ne savez donc rien de cet objet maudit ?

				—	Peu de choses.

				—	Mon père a fait rechercher tous les livres et les manuscrits existants et certains de ceux que l’on croyait perdus ont été retrouvés.

				—	Dites-nous ce que vous savez, dit le prince. Pour me convaincre que nous devrions laisser Umbra ici.

				Elle hésita l’espace d’une seconde ou deux et il sut à cet instant que Nirai ne les laisserait jamais sortir, quoi qu’il arrive, qu’elle essayait simplement de justifier ses actes, de se convaincre qu’elle n’avait pas d’autre choix.

				—	Le prince Clavicus Vile souhaitait qu’une arme soit forgée, dit-elle. Cela devait constituer un instrument pour semer la pagaille dans Nim, une source d’amusement pour lui, une arme qui lui enverrait des âmes. Au départ, cependant, il ne parvint pas à trouver de forgeron capable d’effectuer le travail attendu. Il connut des mois – certaines sources parlent même d’années – de frustration jusqu’à ce que la sorcière Naenra Waerr se présente à lui. Elle fabriqua l’arme mais celle-ci était instable, si bien qu’elle annonça au prince qu’il devrait y insuffler une partie de son propre pouvoir pour terminer l’œuvre et communiquer avec l’arme sur le plan des mortels. Vile donna à la sorcière le pouvoir qu’elle réclamait. Mais il semble qu’elle l’ait trompé, et certains font même l’hypothèse que la magicienne n’était autre que Sheogorath, le Dieufou, sous un déguisement.

				—	Trompé de quelle manière ?

				—	J’ai dit que cela semblait être le cas, reprit Nirai. On ne sait pas très bien si ce qui s’est produit faisait partie d’un plan ou si c’était le simple résultat d’une manipulation des forces daedriques. L’épée est une voleuse d’âmes et, avec le temps, elle prend possession de son propriétaire. Mais que ce soit fait exprès, au contact des âmes humaines ou simplement parce que telle est la nature des énergies daedriques, au fil du temps la partie de Vile qui habitait l’épée devint un être indépendant, doué de conscience.

				—	Oui, dit Attrebus. Nous savions cela. L’être dont vous parlez s’est échappé de l’épée et alimente désormais la cité d’Umbriel. Nous voulons le forcer – ou plutôt ses énergies – à réintégrer l’épée.

				—	J’avais présumé que la créature nommée Umbra n’était plus dans la lame, dit Nirai. Elle vole toujours les âmes mais elle est instable et quiconque la manie est presque instantanément frappé de folie. Quelle que soit la vérité, aucun esprit mortel ne peut survivre très longtemps à la rage et à la folie contenues dans cette arme.

				—	Alors laissez-nous lui rendre son intégrité et abattre Umbriel.

				—	Mais c’est ce que désire Vile, rétorqua Nirai. Et si c’est là ce qu’il veut, alors il ne l’aura pas. Aussi, je suis désolée, mais vous devrez rester ici, ajouta-t-elle d’une voix plus ferme, plus assurée.

				—	Je croyais qu’il s’agissait de l’obsession de votre père, fit remarquer Attrebus.

				—	Je le croyais aussi, répondit-elle.

				—	Et si nous acceptons d’abandonner l’arme comme vous l’avez proposé tout à l’heure ?

				—	J’ai changé d’avis, dit-elle. Je ne crois plus que vous honoreriez une trêve. Vous pourriez disposer de moyens de rendre l’épée invisible ou revenir la chercher avec des renforts. Je ne peux vous libérer.

				L’air vibra puis claqua bruyamment et une créature apparut qui se jeta sur la grille. Nirai poussa un cri et fit un bond en arrière. Mais ce fut le monstre qui hurla le plus fort : son corps prit feu et il se liquéfia sous leurs yeux.

				—	Vous voyez ! hoqueta Nirai avant de faire volte-face et de s’enfuir.

				—	Tu aurais pu l’invoquer de l’autre côté de la grille, dit Attrebus à son compagnon.

				—	J’ai essayé, répondit Sul. Mais elle disait vrai à propos de la grille. Il y a un pouvoir à l’œuvre ici que je ne peux pas contourner.

				—	Alors que fait-on ? demanda Attrebus. J’ai l’impression qu’elle ne va pas vouloir attendre que l’on meure de faim. (Son visage s’éclaira :) Si elle envoie des gardes, ils devront bien ouvrir la porte pour nous atteindre.

				—	Si c’était moi, je diffuserais des émanations toxiques, dit Sul. Ou je scellerais le passage et nous laisserais suffoquer. Ou, si personne ici n’a les compétences magiques requises, je déverserais des tonneaux d’huile et y mettrais le feu.

				—	Si son père a pu déclencher cette tempête glaciale dans la vallée, je ne doute pas qu’il pourrait nous faire subir des choses atroces pendant que nous sommes piégés ici.

				—	Je pensais la même chose, dit Sul.

				—	Tu peux nous emmener en Oblivion ? demanda Attrebus.

				—	Je ne perçois aucune faiblesse dans la paroi entre les mondes, répondit Sul. En tout cas pas du genre habituel. Et même si c’était le cas, on ne sait pas où cela nous mènerait. Quand nous avons voyagé jusqu’à Morrowind, nous étions sur un chemin que je connaissais, un itinéraire que j’ai mis des décennies à découvrir. Et lorsque nous avons fui Vuhon, nous n’avons dû notre survie qu’au caprice d’un prince daedra.

				—	Alors… Attends, qu’est-ce que tu veux dire par « du genre habituel » ?

				Sul baissa les yeux vers l’arme enveloppée de tissu entre ses mains.

				—	Je perçois quelque chose ici, dit-il. Et si Nirai dit vrai, nous pourrions avoir une chance de pénétrer en Oblivion et de nous échapper de cet endroit.

				—	Mais ça nous mènerait droit à Clavicus Vile, non ?

				—	Je pense, oui.

				—	Tu ne m’as pas dit que ce serait une très mauvaise chose ?

				—	Si, répondit Sul, mais nos possibilités se sont réduites comme peau de chagrin. Nous devons à présent choisir entre une mauvaise chose et une autre pire encore.

				—	Il y a peut-être des solutions que nous n’avons pas envisagées.

				—	Décris-les-moi et je les envisagerai.

				—	Laisse-moi réfléchir…

				Sul hocha la tête et s’assit.

				Après un quart d’heure de réflexion, Attrebus entendit des bruits étranges provenant des escaliers.

				—	Des idées ? demanda Sul.

				Attrebus secoua la tête.

				—	Non. Pas la moindre. Sauf que même si nous réussissons à passer cette grille et à quitter le château, nous n’atteindrons pas Umbriel avant qu’il n’arrive à la Cité impériale, à moins que tu n’aies dans ta manche un nouveau tour dont je n’ai pas connaissance.

				—	Si nous pouvions rallier Vivec-ville, je pourrais nous ramener sur mon chemin. Mais y retourner prendrait sans doute des semaines.

				—	En imaginant que nous trouvions un bateau capable de naviguer sur l’eau bouillante sans nous cuire au passage. Non, je pense qu’on ferait mieux d’aller rendre visite à Clavicus Vile. Peut-être sera-t-il d’humeur hospitalière…

				Sul sortit l’onguent qu’il avait fabriqué à Bord de l’Eau il y avait semble-t-il une éternité et en étala un peu sur le front d’Attrebus. Puis il tint l’épée à la verticale, pointe posée au sol. Il ne la déballa pas mais ferma les yeux et appuya son crâne contre le tissu qui enveloppait la garde.

				Pendant un long moment, il ne se passa rien, si ce n’était le fait qu’une odeur nauséabonde envahissait l’air.

				Puis le Dunmer eut l’impression d’être agrippé par un poing invisible qui le secoua si fort que le sang quitta son cerveau et que des points noirs dansèrent devant ses yeux. Il heurta violemment quelque chose et en eut le souffle coupé.

				L’air sentait toujours mauvais, mais ce n’était pas la même odeur que celle qui s’était développée dans la caverne. Et quand Sul parvint à relever la tête, il constata qu’ils ne se trouvaient plus dans la grotte.

		

	
		
			TROISIÈME PARTIE

		

	
		
			Chapitre 1

				Annaïg oscillait sur le sol de cristal rose dont la surface ondulée évoquait les vagues figées d’un océan paisible. Il s’inclinait en pente douce avant de rejoindre les parois qui formaient une grande voûte translucide parcourue de discrètes veines de couleurs changeantes. Hommes et femmes dansaient sur le sol inégal, levant les jambes, glissant parfois et quittant souvent la surface l’espace de quelques secondes, car la pesanteur ne s’exerçait pas ici de la même façon qu’ailleurs sur Umbriel. Des robes de fin tissu couleur vert émeraude, azur, noisette ou citron virevoltaient de façon impossible au rythme des danseurs ; chaque vêtement émettait un carillon de notes musicales qui s’harmonisaient subtilement ou au contraire contrastaient avec les autres tout autour.

				—	Qui sont-ils ? demanda-t-elle à Rhel.

				—	Eh bien, mais tes pairs bien sûr, répondit-il.

				—	Il ne peut pas y avoir autant de chefs sur Umbriel.

				—	Certainement pas. Seuls huit chefs ont la stature requise pour rejoindre ce groupe. Mais tu n’imagines tout de même pas que la cuisine est la seule forme d’art qu’apprécient les seigneurs d’Umbriel ? Nous aimons toutes sortes de choses et avons donc de l’estime pour les artistes de tous bords. Ceux-ci sont les meilleurs d’entre eux. Luel, là-bas, a aidé à créer cette salle. Il y a dix jours, il s’agissait d’une jungle obscure, un hommage au premier territoire que nous avons découvert en arrivant ici. Ta terre natale, si j’ai bien compris. C’était merveilleux, évidemment, mais après quelques jours tout devient vite ennuyeux. Il n’existe pas pire goût que celui qui reste figé, et je refuse que l’on puisse m’accuser d’une telle chose.

				—	Tout ceci est à vous ?

				—	Le palais de Rhel, dit-il. Le plus grand des huit, me permettrai-je de préciser.

				—	Depuis combien de temps est-ce le vôtre ?

				Malgré l’étrangeté du regard de Rhel, elle y lut de la perplexité.

				—	Ça a toujours été le mien, dit-il. Je l’ai bâti avant même qu’Umbriel entame son voyage.

				—	Ah.

				—	Je suis un haut seigneur, Annaïg. Nous ne connaissons pas les mêmes cycles que vous. Nous avons toujours été et nous demeurons présents. Nous étions là au début et s’il y a une fin, nous y serons également.

				—	Je l’ignorais, répondit-elle. Personne ne m’en avait jamais parlé.

				—	J’imagine que, tout comme moi, ils s’imaginaient que tu le savais. Cela veut-il dire que les seigneurs de ton monde ne sont pas immortels ?

				—	Pour la plupart, non, dit-elle. Le monde en bas est très différent d’ici.

				—	Eh bien, c’est dommage. Mais te voilà parmi nous à présent, ajouta-t-il en lui touchant l’épaule. Amuse-toi ; je dois me rendre auprès d’Umbriel.

				Elle hocha la tête et, ne sachant que faire, s’avança d’un pas prudent jusqu’à la paroi pour contempler la Bordure circulaire et le paysage de Tamriel au-delà. Elle vit des montagnes à l’horizon, une forêt et des champs plus proches, et se demanda dans quel pays ils se trouvaient.

				—	Félicitations, dit quelqu’un dans son dos.

				Elle se retourna pour découvrir Phmer qui la toisait de toute sa hauteur.

				—	Merci, dit-elle sans savoir que répondre d’autre.

				—	J’ai toujours su que l’arrogance de Toel causerait sa chute, affirma Phmer en scrutant elle aussi le paysage au-dehors. Il t’avait clairement sous-estimée.

				—	Je ne suis pas sûre de comprendre, répondit Annaïg.

				—	N’insulte pas mon intelligence, rétorqua Phmer avant de soupirer. Le corps de Toel a été retrouvé dans mes cuisines. Et je sais que ce n’est pas moi qui l’y ai jeté. Je me suis demandé comment tu avais pu t’y prendre jusqu’à ce que l’on apprenne que ton ami était le leader des skraws. Maintenant, tout devient clair. Tu nous as incités à nous prendre mutuellement à la gorge. Peut-être as-tu tué Toel de ta main, peut-être ton ami s’en est-il chargé. Tout cela était plutôt malin, je l’admets. Mais, parce qu’il y a quelque chose qui me plaît chez toi, je vais te donner cet unique avertissement. Tu as pu accomplir tout cela parce que personne ne savait à quel point tu étais sournoise : tu jouais si bien le rôle de l’ingénue étrangère. Toel aurait dû prendre conscience du danger quand tu as piégé Slyr mais – comme je l’ai dit – son arrogance l’en a empêché. Moi, par contre, je ne te sous-estimerai plus jamais. Et je doute d’être la seule.

				—	Je garderai ça à l’esprit, dit Annaïg.

				Phmer sourit et leva un doigt vers le mur de cristal.

				—	Ton monde te manque ?

				—	Mon monde n’existe plus, répondit Annaïg. Je ne sais même pas quel pays nous survolons.

				—	C’est immense, commenta Phmer. Je ne trouve pas l’idée d’un monde aussi vaste très attirante. On doit sans cesse s’y perdre, à mon avis. On a sans doute du mal à y trouver sa place. Regarde avec quelle rapidité tu as trouvé la tienne ici.

				Annaïg aurait voulu protester mais c’était pourtant la vérité. À Lilmoth, elle avait mené une existence sans véritable but. Elle aurait pu passer sa vie entière sans découvrir sa voie, sans jamais voir le monstre qui n’attendait que l’occasion de se manifester en elle. Mais Umbriel l’avait révélé au grand jour, et en très peu de temps. Peut-être était-ce son destin. Peut-être ce monde était-il celui qui lui convenait. Se souciait-elle vraiment de ce qui arriverait à Attrebus et à son empire ? Ne s’agissait-il pas d’une affectation puérile, comme tout le reste de ses actes avant d’arriver sur Umbriel ?

				Elle remarqua que Phmer s’éloignait et en fut soulagée. Elle resta dans la salle une heure de plus, sans adresser un mot à quiconque, puis retourna à sa cuisine.

				À son entrée, Yeum se tourna vers elle.

				—	Comment était-ce ? demanda-t-elle.

				—	Peut-être qu’à l’avenir Rhel me permettra de t’envoyer à ma place, répondit Annaïg. De quoi nous faire plaisir à toutes les deux.

				—	Toel aimait bien leur compagnie.

				—	Je ne suis pas Toel.

				Yeum retourna à sa tâche.

				—	Ils ont capturé quelqu’un qui tentait d’entrer chez nous depuis le garde-manger, dit-elle. Tu veux la voir ou dois-je simplement la faire tuer ?

				—	Entrer chez nous pour quoi faire ? demanda Annaïg.

				—	Elle avait un couteau. Elle te cherchait.

				Annaïg se figea un instant, avec l’étrange impression de rapetisser. Combien étaient-ils, ceux qui voulaient désormais l’assassiner ? Combien de temps resterait-elle en vie ? Par les Divins, Yeum disait-elle la vérité ou bien s’agissait-il d’une mauvaise blague, voire d’un piège ?

				—	Je veux la voir, dit-elle. Où est-elle ?

				—	Dans la cellule, évidemment.

				—	Nous avons une cellule ?

				—	Bien sûr. Où pensais-tu que Toel mettait ses prisonniers ?

				—	J’ignorais qu’il en avait. Bref, où est-elle ?

				—	Je t’y emmène, dit Yeum.

				Elle ouvrit la voie et Annaïg la suivit en prenant soin de rester quelques pas en arrière.

			* * *

				La femme derrière les barreaux transperça Annaïg du regard. Elle était jeune, jolie et ressemblait à une Dunmer. Vêtue de chausses couleur pêche descendant jusqu’aux genoux et d’un haut brun, elle ne ressemblait pas vraiment à une tueuse.

				—	C’est toi ? lâcha-t-elle. Annaïg ?

				—	Oui. Qui es-tu ?

				—	Je m’appelle Fhena.

				—	L’amie de Mere-Glim.

				—	Alors il t’a parlé de moi, lança Fhena sur un ton de défi. Je suis descendue ici pour te tuer. Tout le monde sait ce que tu as fait. Il croyait que tu étais son amie. Il t’aimait. Et maintenant son pauvre corps est découpé en morceaux !

				—	Moi aussi je l’aimais, dit Annaïg.

				—	Et alors tu l’as tué ? Ça n’a pas de sens !

				Les grands yeux de Fhena étaient pleins de tristesse et Annaïg perçut la fragilité de la colère qui animait la jeune femme ; elle sentit l’innocence naïve derrière la bravoure de façade.

				Ou bien n’était-ce qu’une apparence ? Essayait-elle simplement d’obtenir une occasion de frapper ?

				Mais cette Fhena était l’amie de Glim et Annaïg avait une dette envers lui.

				—	Je voudrais te montrer quelque chose, dit-elle à la prisonnière. Si je te laisse sortir, tu promets de ne pas t’en prendre à moi ?

				—	Je crois que je n’aurais pas pu le faire de toute façon, admit Fhena après quelques instants. Je ne comprends pas, c’est tout. J’ai besoin de comprendre pourquoi tu lui as fait ça.

				—	Alors viens avec moi.

				Elle emmena la jeune femme jusqu’à ses appartements – qui avaient autrefois été ceux de Toel – et la conduisit jusqu’aux bains.

				—	Regarde, dit-elle.

				Fhena s’agenouilla pour observer, sous la surface de l’eau, le sac translucide et la silhouette reptilienne qui s’y trouvait. Quand elle releva la tête, elle avait les larmes aux yeux.

				—	Ça lui ressemble, dit-elle. En plus petit.

				—	Il ne s’agit pas juste d’une ressemblance, c’est bel et bien Glim, affirma Annaïg.

				Fhena écarquilla ses yeux rouges et reporta son attention sur l’embryon.

				—	Vraiment ? souffla-t-elle.

				—	Si je ne l’avais pas tué, quelqu’un d’autre l’aurait fait, expliqua Annaïg. C’était la seule solution, pour autant que je puisse en juger.

				—	Mais son corps a été dépecé, ses morceaux dispersés un peu partout…

				—	Exact. Il fallait qu’ils croient qu’il avait disparu. La drogue que j’ai mise dans l’eau l’a tué, mais elle a également fait pousser dans son corps un cristal, une matrice contenant son âme, ses pensées, ses souvenirs. Lui. C’est semblable à ce que nous appelons une gemme spirituelle et également, je pense, à votre ingenium. Je m’en suis servi pour accélérer le développement d’un proform et voilà le résultat.

				—	Combien de temps ? demanda Fhena. Combien de temps ça va prendre ?

				—	Plus vite dans ce cas, affirma Annaïg. Il aura un corps adulte d’ici quelques jours.

				—	Et il me reconnaîtra ?

				—	Il se souviendra de tout.

				Fhena applaudit, ravie.

				—	C’est merveilleux ! dit-elle. Il pense tellement à toi… J’aurais dû savoir. J’aurais dû savoir que ce n’était pas vrai.

				—	Je l’ai tué, Fhena. Son corps est mort et je ne suis pas sûre de pouvoir un jour me pardonner moi-même. Ni qu’il me le pardonnera, d’ailleurs.

				—	Tu viens de dire que c’était le seul moyen de le sauver…

				—	Le seul moyen que j’aie trouvé, répondit Annaïg. Cela ne change rien à mes actes.

				—	Mais il va nous revenir, dit Fhena.

				Ne sachant que répondre, Annaïg se contenta de hocher la tète. Elle avait été forcée de repousser l’empoisonnement des arbres jusqu’à ce que Glim puisse sortir de l’eau, sans quoi il mourrait en même temps qu’eux. Mais elle avait prévu de passer à l’action dès qu’il aurait repris connaissance. Si cela fonctionnait, Umbriel serait paralysé, voire détruit, et il y avait une petite chance pour que Glim et elle parviennent à s’enfuir. Sinon…

				—	Écoute-moi, dit-elle d’une voix douce. Il y a d’autres corps d’Argoniens qui prennent forme dans le puisard. Seules toi et moi saurons que celui-ci est Glim, d’accord ? Personne d’autre ne doit être au courant, sinon sa vie sera en danger.

				—	Je comprends.

				—	Assure-toi que lui aussi le comprenne.

				—	Pourquoi moi ? s’étonna Fhena.

				—	J’espère pouvoir le convaincre, mais ça pourrait s’avérer impossible. S’il m’arrive quoi que ce soit, tu devras t’occuper de lui.

				Fhena fixait de nouveau le bassin.

				—	Je ne suis pas très maligne, dit-elle. Et je n’ai pas beaucoup de force. Mais je ferai de mon mieux.

				Elle fit doucement courir ses doigts à la surface du sac. La gorge serrée, Annaïg laissa Fhena avec Glim et alla s’asseoir sur le balcon pour observer la vie d’Umbriel tout en souhaitant sa ruine.

		

	
		
			Chapitre 2

				Attrebus se retrouva sur le dos, le regard tourné vers ce qui ressemblait de prime abord à quelques nuages cotonneux dans un ciel parfaitement bleu. Mais en rassemblant ses forces pour se relever, il remarqua d’étranges traces d’un gris verdâtre qui n’avaient pas l’air de nuages mais plutôt de taches dans le ciel lui-même.

				Il se redressa et vit que Sul faisait de même.

				Ils avaient atterri dans un champ de trèfles blancs, une clairière boisée qui semblait tout droit sortie d’une peinture de Lythandas de Dar-Ei. Mais, comme pour le ciel, un regard plus attentif laissait voir des feuillages flétris et déformés et d’étranges zones à moitié fondues sur lesquelles son regard ne pouvait pas se concentrer. Derrière le parfum de fleurs sauvages, la brise transportait une odeur de décomposition avancée semblable à celle d’une blessure gangrenée.

				—	Drôle d’expérience, commenta Attrebus avec un coup d’œil à Sul. Ce n’est pas ce que j’avais ressenti durant nos précédents voyages en Oblivion.

				—	C’est parce que nous n’avons pas voyagé jusqu’ici, expliqua Sul. Nous avons été invoqués.

				Attrebus capta un mouvement du coin de l’œil et se tourna pour y faire face. Un petit chien blanc les observait depuis l’orée de la clairière, à l’endroit où un sentier s’enfonçait entre les arbres. L’animal agita la tête en direction de la piste et agita la queue dans un mouvement plein d’excitation.

				—	Tu crois qu’il veut qu’on le suive ?

				—	Je pense qu’on peut dire ça, dit Sul.

				—	On peut le dire mais mieux vaut encore le faire, intervint le chien d’une petite voix de roquet.

				Attrebus eut l’impression qu’il aurait dû être surpris, sans que ce soit vraiment le cas.

				—	Est-ce qu’on a le choix ? demanda-t-il en s’adressant à Sul.

				À moins que le chien ne soit en réalité Clavicus Vile – ce qui, après leur rencontre avec Malacath, ne semblait pas impossible – ils ne paraissaient pas être immédiatement en danger.

				Le Dunmer fit non de la tête.

				—	Suivons le chien, dit-il.

				L’animal les guida hors de la clairière le long du chemin. Au fil de leur progression, la végétation apparut de plus en plus mal en point. Ils traversèrent un ruisseau sur un tronc abattu et virent des poissons flotter à la surface, leurs ouïes s’agitant désespérément. Quelque chose bougea parmi les branchages, qu’il prirent d’abord pour un oiseau, puis un papillon de la taille d’un faucon et enfin une chenille dotée d’ailes.

				Ils suivirent le sentier en spirale qui remontait vers le sommet d’une colline où les attendait une table assez grande pour accueillir une trentaine de convives, dotée de pieds étonnamment fins terminés par des sabots. De temps à autre, les sabots se soulevaient et martelaient le sol en faisant trembler les assiettes et les verres posés sur la table. Au-delà de la colline, les couleurs du monde semblaient se mélanger et se confondre avant que le ciel ne laisse place à un chaos scintillant. De cette hauteur, Attrebus vit que l’herbe et les arbres s’étendaient sur un peu plus d’un kilomètre dans toutes les directions avant de se dissoudre à leur tour au sein du chaos.

				Assis en bout de table sur un grand trône de bois se trouvait un jeune garçon. Il paraissait avoir treize ou quatorze ans, mais son absence de chemise révélait une bedaine qui aurait plutôt eu sa place sur un buveur de bière invétéré d’une quarantaine d’années. Au-dessus du sourcil droit lui poussait une sorte de corne de chèvre tandis que le gauche était surmonté d’un furoncle infecté. Il avait croisé ses pieds nus sur la table et un petit sourire malveillant déformait ses lèvres. Ses yeux étaient des plus étranges. En tentant, sans succès, d’y plonger les siens, Attrebus ressentit des impressions contradictoires : ils semblaient vides mais vides d’un néant doté d’une signification immense.

				En les voyant arriver, le garçon se mit à rire. C’était un rire sinistre, une parodie de joie également teintée d’une pointe de folie bien réelle.

				Le chien sauta sur la table.

				—	Je vous présente le prince Clavicus Vile, annonça-t-il avant de se contorsionner pour se lécher.

				L’adolescent inclina légèrement la tête dans leur direction puis pointa un doigt impérieux.

				—	Toi, Sul. Apporte-moi cette chose.

				—	Nous vous l’apportons en signe de bonne foi, dit Sul. Nous souhaitons discuter d’un accord.

				—	« Un accord », répéta Vile en exagérant l’accent dunmer de Sul. Oh, vraiment ? Bon, très bien. Pourquoi est-ce que tu ne t’assieds pas ici pour jouer le prince daedra tandis que je viendrai me poster là où tu es pour faire le mortel stupide qui ne sait pas à quel point il est près d’être transformé en navet. Ou en pustule sur un navet. (Il s’adressa au chien.) Les navets ont des pustules ?

				—	La gale, répondit le chien. Pas des pustules.

				—	Bref, dit Vile.

				Il reporta son attention sur Sul.

				—	Je n’ai pas à demander poliment, tu sais. Elle est à moi.

				Il se produisit quelque chose mais c’était trop rapide pour qu’Attrebus le voie. Sul grogna et tomba à genoux tandis que Vile – toujours sur son siège – tenait à présent Umbra.

				—	N’allez pas croire que je suis faible, dit Vile. Tous ceux qui viennent ici s’imaginent désormais que je suis faible juste parce qu’on m’a volé un peu de ma substance. L’astuce, quand on a moins de matière à partir de laquelle travailler, c’est de ne pas trop se disperser. Mon royaume est peut-être plus petit que durant certaines périodes plus heureuses, mais je suis aussi fort que je l’ai toujours été.

				—	Ouais, je n’irais peut-être pas jusque-là, commenta le chien.

				—	Silence, Barbas, si tu ne veux pas que je te jette en pâture à mes molosses.

				—	C’est-à-dire à moi, dit le chien.

				—	Et si tu cherches à me faire comprendre quelque chose, je ne peux pas dire que ce soit réussi, répondit Vile tout en déballant l’épée.

				Lorsqu’il la toucha, un frisson le traversa et il la jeta sur la table.

				—	Bon, elle ne me sert à rien sous cette forme. Sul, tu devrais quand même savoir qu’il est inutile de me l’apporter dans cet état !

				Sul, toutefois, avait du mal à répondre. Il était toujours à quatre pattes.

				—	Qu’est-ce que vous lui avez fait ? voulut savoir Attrebus.

				—	Quoi ? demanda le daedra, surpris. Ah, oui…

				Sul inspira brusquement une grande goulée d’air.

				Puis il s’accroupit, haletant.

				—	N’ai-je pas toujours fait au mieux pour vous autres ? demanda Vile. N’ai-je pas toujours essayé de vous fournir les moyens et les occasions pour vous améliorer ? Je vous ai traité avec bienveillance, comme des égaux en fait. Et où est le respect qui m’est dû ? Vraiment, je suis fatigué de tout ceci. Fatigué. Vraiment, termina-t-il en se rasseyant.

				—	Nous savons ce qui est arrivé à Umbra, dit Attrebus. Nous savons où il est. C’est la raison pour laquelle nous étions en quête de l’épée.

				—	Pour commencer, répondit Vile, n’appelons personne « Umbra ». Il n’y a pas d’Umbra. Cette… chose qui se berce d’illusions et s’imagine être une personne n’est en réalité rien de la sorte. Est-ce que c’est clair ? Pas plus qu’une pierre dévalant une colline n’est capable de se mouvoir seule. Ou un boulier de faire lui-même des calculs. Ce qui se trouvait dans cette épée c’était moi, tout simplement. Si quelqu’un te coupait la jambe et que celle-ci commençait à se faire appeler « Umbra », ce serait toujours ta jambe, non ? Tu ne la laisserais pas faire, n’est-ce pas ? Tu n’alimenterais pas sa folie des grandeurs ?

				—	Non, certainement pas, admit Attrebus.

				—	Voilà, dit Vile. C’est exactement ce que je disais. Tu es moins bête que tu en as l’air.

				Il plissa ses yeux étranges et afficha un sourire enfantin.

				—	Mais continue donc. Tu allais me dire où se trouve le reste de mon être.

				—	Sur Tamriel, dans une cité connue sous le nom d’Umbriel.

				—	Une fois de plus, gronda Vile, le nom de cette ville n’est pas Umbriel. C’est moi qui l’ai créée. Son vrai nom est…

				Il s’interrompit et se gratta le menton, pensif.

				—	Bon, je ne m’en souviens pas. Mais ce n’est pas Umbriel. Encore des airs que cette chose se donne.

				Vile fit passer ses pieds sous la table et se pencha en avant, les mains posées à plat sur le bois vernis.

				—	Donc elle est sur Tamriel à présent ? J’en ai eu quelques aperçus, de temps à autre, mais comment a-t-elle pu entrer dans Nim ?

				—	Nous n’en sommes pas sûrs, répondit Attrebus. Mais nous sommes déterminés à arrêter, hum… heu, votre ville.

				—	En replaçant ce qui a été volé à l’intérieur de l’épée, ajouta Vile d’une voix pensive.

				—	Oui.

				—	Et ensuite vous m’auriez simplement rapporté l’épée, n’est-ce pas ?

				—	Ah… bien sûr, confirma Attrebus.

				—	Je suis certain que non, reprit Vile. Mais ce n’est pas grave. Les choses ont changé. Vous êtes venus à moi pour une bonne raison.

				Attrebus se tourna vers Sul, qui lui lança un regard d’avertissement.

				—	La cité dont nous parlons est en train de détruire Tamriel, dit Attrebus. Elle est en chemin pour la Cité impériale.

				—	Vraiment ? demanda Vile.

				Attrebus crut voir frémir les oreilles du daedra.

				—	Ah, je vois, reprit Vile. Et vous avez trouvé l’épée sur Solstheim. Donc vous n’avez plus assez de temps pour arriver sur les lieux. C’est très amusant.

				—	Je ne vois pas en quoi, dit Attrebus. J’imaginais que vous voudriez que nous y arrivions.

				—	Je veux ce qui m’a été dérobé, admit le daedra. Ce qui signifie que quelqu’un va devoir embrocher cette fausse entité qui se fait appeler Umbra avec l’épée. Étant donné les circonstances qui ont présidé à l’existence de cette cité, je vais pouvoir prendre les choses en main. Mais quelle importance pour moi que cela se produise sous peu ou bien plus tard ?

				—	Si vous attendez que mon pays et mon peuple soient détruits, pourquoi vous aiderais-je ?

				—	Il n’est pas nécessaire que ce soit toi ; j’ai de nombreux adeptes parmi les mortels.

				—	Alors je ne comprends pas, dit Attrebus. Qu’attendez-vous de nous ?

				—	Ce qu’il veut, c’est un pacte, intervint Sul. Un contrat.

				—	Ah, très bien ! s’amusa Vile. Voilà un homme qui sait comment tourne le monde. Ou les mondes, à vrai dire.

				—	Quel genre de pacte ? demanda Attrebus.

				—	Eh bien… L’une de vos âmes fera l’affaire.

				—	C’est de la folie ! lança Attrebus.

				—	Très bien, répondit Vile. Dans ce cas, je ne vous retiens pas. Mais je garde l’épée.

				—	Si c’est une âme que vous voulez…, commença Sul.

				—	Arrête ! ordonna Attrebus.

				Et Sul obtempéra, lèvres figées.

				—	Le chiot aboie, lâcha Barbas.

				Sul et Vile le fusillèrent tous deux du regard, sans que cela paraisse le perturber.

				—	Il y a une raison au fait que Vuhon dirige Umbriel vers la Cité impériale, déclara Attrebus. Et cela a un lien avec la Tour blanche et or. J’ignore ce qu’il prépare mais je pense que vous le savez. Je pense que s’il atteint la Tour blanche et or, vous perdrez. Ce qui veut dire que vous avez besoin de nous, tout de suite, plutôt que de fidèles qui pourraient ou non mener à bien cette mission par la suite. Vous êtes simplement en train d’essayer de nous tromper pour en tirer des avantages supplémentaires. Mais il n’y a qu’un seul accord envisageable, prince Clavicus Vile : vous nous amenez aussi près d’Umbriel que possible, et immédiatement. Nous vous rapportons le pouvoir qui vous manque et nous sommes débarrassés d’Umbriel. Sans autres conditions.

				Vile s’inclina un peu plus en avant, le dos rond, et une expression sarcastique s’étala sur son visage.

				—	Tu penses sincèrement pouvoir me parler ainsi ? Qu’après cette petite démonstration d’impertinence je te laisserai tranquille ?

				—	Vous n’avez pas le choix, à moins que vous n’ayez prévu de vous contenter de ce petit royaume moche et triste pour le reste de l’éternité, rétorqua Attrebus.

				Vile sourit et s’appuya contre le dossier de son trône.

				—	Très bien, dit-il. Mais cela ne signifie pas que je te laisserai en paix. Accord ou non, tout ceci aura un coût. Tu es malin mais tu ne réfléchis pas sur le long terme et tu finiras par le regretter. Pour le moment, ceci dit, c’est d’accord. Prenez l’épée mais n’essayez pas de la manier avant que l’heure soit venue de frapper, compris ? Je vous déposerai tout près. Je ne peux pas vous envoyer dans ma cité parce qu’il a fait en sorte qu’elle me soit invisible mais puisqu’il vise la Cité impériale, pourquoi ne pas vous expédier là-bas ?

				—	Ça me convient, répondit Attrebus.

				—	Dans ce cas, qu’attendons-nous ? demanda le daedra d’un ton réjoui. Ravi de vous avoir croisé, les gars.

				Et bonne chance à vous, hein ? Pour le moment, en tout cas.

				Il fît signe à Sul de reprendre la lame. L’elfe noir la remballa et la sangla dans son dos.

				Alors Clavicus Vile les congédia d’un geste de la main et ils disparurent.

			* * *

				Attrebus s’attendait désormais à des surprises lors de leurs déplacements depuis et vers Oblivion, mais cela ne l’empêcha pas de lâcher un cri aigu lorsqu’il réapparut à trois mètres du sol. Il agita désespérément les bras et heurta un arbre, ce qui le déséquilibra. Il atterrit sur les talons, partit en arrière, et ses fesses encaissèrent une bonne partie du choc avant que son dos s’écrase contre la couche d’aiguilles de pins et la terre bien trop dure en dessous.

				L’impact ne lui avait pas coupé le souffle et il avait presque envie de rire. Vile les avait-il lâchés en hauteur volontairement ? Ou le prince daedra était-il plus faible encore qu’il ne le laissait paraître, avec un contrôle imparfait sur ses pouvoirs ?

				Sul aurait la réponse.

				Attrebus se leva et s’épousseta puis chercha son compagnon du regard. Mais celui-ci n’était pas dans les environs immédiats. Il vit par contre une grande statue de Clavicus Vile avec un chien à ses pieds, même s’il s’agissait cette fois d’un animal bien plus gros que celui qu’ils avaient rencontré. La statue était érigée dans une clairière, mais la forêt reprenait rapidement ses droits tout autour.

				Attrebus avait entendu des rumeurs affirmant l’existence d’un autel consacré à Vile quelque part à l’ouest de la Cité impériale, non loin de la route circulaire. Si c’était celui-ci – et il y avait une certaine logique derrière cette idée – alors ils n’auraient pas à aller très loin.

				Il scruta de nouveau les alentours, plus soigneusement cette fois. Des choses terribles étaient censées se dérouler dans ce genre d’endroit et le fait que le daedra en personne les ait expédiés sur place ne garantissait pas qu’ils seraient à l’abri de ses fidèles.

				L’examen ne révéla aucune présence mais Attrebus remarqua la botte de Sul qui dépassait de derrière l’autel.

				—	Sul ? s’écria-t-il en traversant la clairière au pas de course.

				Le Dunmer respirait encore mais il avait les yeux fermés et souffrait d’une large entaille sanguinolente à la tête. Il avait dû tomber, lui aussi, mais sans avoir autant de chance qu’Attrebus.

				—	Hé, Sul !

				Attrebus lui tapota vainement la joue. Il fit couler un peu d’eau de sa gourde pour laver la blessure. L’os n’était pas visible et le crâne ne paraissait pas enfoncé. Le jeune homme retira son manteau épais et arracha plusieurs bandes dans le tissu de la doublure pour enrouler le bandage improvisé autour de la tête de Sul. Durant toute l’opération, le Dunmer demeura inconscient.

				Attrebus resta assis là pendant quelques instants, en essayant de déterminer ce qu’il convenait de faire. Il se sentait très seul et prit pleinement conscience de l’importance que l’autre homme avait désormais pour lui ; il comptait sur sa force, son savoir… et même ses encouragements occasionnels. Et si la blessure était plus sérieuse qu’elle en avait l’air ? Et si Sul mourait ? Aurait-il la moindre chance d’aller au bout de la mission ? Une petite, peut-être, mais nettement moins que s’il avait le sorcier à ses côtés.

				Il ne pouvait pas rester là. D’un autre côté, il était parfois dangereux de déplacer un blessé. Peut-être devrait-il aller chercher de l’aide ?

				Mais le village le plus proche était potentiellement à des heures de marche – en admettant qu’il sache de quel côté aller – et cela laisserait aux animaux sauvages bien trop de temps pour trouver en Sul un repas facile. Il découpa un peu plus de la peau de horqueur de son manteau puis trancha plusieurs branches de saule avec lesquelles il passa l’heure suivante à fabriquer un travois. Quelques minutes plus tard, il se retrouva à tirer Sul à travers la forêt, inquiet mais également satisfait de sa débrouillardise. Il était quasiment certain de connaître la direction de la route circulaire. Une fois là-bas, il retrouverait tous ses repères.

				La progression dans les bois était lente et il devait fréquemment s’arrêter pour se reposer ou ajuster le harnais de fortune. Il existait sans doute une meilleure manière de concevoir un travois mais il n’avait jamais eu l’occasion d’en fabriquer un auparavant et, même s’il en avait vu, il n’avait jamais étudié leur structure.

				Il hésita un peu sur le cap à prendre. S’ils se trouvaient à l’ouest, la Cité impériale était proche, mais moins que son pavillon de chasse à Ione. Devait-il s’y rendre en premier pour faire soigner Sul et réquisitionner des gardes ? Ou bien se diriger immédiatement vers la ville ?

				Attrebus atteignit la route plus vite qu’il ne l’avait espéré, une heure environ avant le coucher du soleil. Le lac Rumare offrait une vue magnifique, ses eaux familières adoptant une teinte corail tandis que le soir s’épaississait. Les cris tout aussi familiers des courtis et des foulques sonnaient comme de la musique à ses oreilles. Et puis il y avait la Cité impériale elle-même qui se dressait, majestueuse, sur son île. En son centre, la Tour blanche et or avait l’air d’un pilier soutenant les deux, conformément à la croyance de certains.

				Pour Attrebus, cependant, c’était surtout la preuve que sa quête en avait valu la peine, qu’il n’arrivait pas trop tard. Son père l’écornerait à présent. Avec ou sans Sul, ils trouveraient le moyen d’envahir Umbriel et de remettre Umbra dans son épée.

				Il ne faisait pas encore nuit lorsqu’il aperçut un petit village de pêcheurs érigé par-dessus des fondations en pierre datant probablement de l’époque des Ayléides.

				Le prince s’interrogeait sur l’opportunité d’aller voir s’ils disposaient d’un quelconque guérisseur lorsqu’il crut entendre un bruit étrange derrière lui. Se retournant, il les vit.

				L’espace d’une seconde, son cœur s’envola à la vue d’une formation militaire : croiser une patrouille à cet instant constituait une chance inespérée. Mais il avait apparemment dépassé son quota de chance pour la journée car quelques secondes à les regarder approcher lui révélèrent la vérité. Ils n’arboraient aucun uniforme et brandissaient des armes hétéroclites. Les guerriers démoniaques d’Umbriel.

				Il fit demi-tour sur la route et accéléra l’allure pour tirer Sul vers le village. La distance paraissait longue mais de fréquents coups d’œil en arrière lui assurèrent qu’il n’était pas poursuivi. Peut-être ne l’avaient-ils pas vu.

				Dissimulé derrière une maison construite en bois flottant, il regarda passer l’affreuse procession et estima leur nombre à une vingtaine d’individus.

				Le soleil avait à présent disparu mais Masser s’élevait, lumineuse, dans le ciel lorsqu’il entreprit de fouiller le village. Celui-ci avait été abandonné, sans qu’il puisse dire combien de temps auparavant.

				Sur le petit embarcadère flottant, cependant, il trouva une barque encore équipée de rames.

				Il leva la tête en direction de la Cité impériale.

				Il n’avait pas vu Umbriel dans le ciel et s’était dit qu’il l’aurait forcément aperçu s’il avait été là. Cela signifiait que les corps ambulants pouvaient s’éloigner de la ville volante, ce qui le surprenait un peu. Mais d’après ce que lui avait raconté Annaïg, il n’y avait aucune raison qu’ils n’en soient pas capables.

				Impossible de savoir combien d’entre eux se trouvaient dans les parages. Mais, puisqu’ils se déplaçaient librement sur la route circulaire, il y avait fort à parier pour qu’ils soient nombreux. Peut-être la ville était-elle assiégée.

				En tout état de cause, la barque semblait nettement préférable à la route dans l’immédiat. Sul avait un besoin urgent de soins, Attrebus lui-même mourait de faim et il doutait qu’il y ait quoi que ce soit à manger dans le village abandonné.

				Sans plus de tergiversations, il tira Sul hors du travois et le déposa dans l’embarcation, puis se mit à ramer vers les lueurs lointaines des quais de la Cité impériale.

		

	
		
			Chapitre 3

				Aux alentours de minuit, Sul commença à gémir dans son sommeil. Ses bras s’agitèrent et ses doigts frémirent. Attrebus espéra qu’il n’était pas en train d’invoquer quelque chose ou de mettre le feu à un ennemi imaginaire.

				Il prit cela pour un signe positif. Il avait conscience que cette impression ne provenait pas de ses connaissances médicales mais plutôt de l’idée que dans le cas d’un individu inconscient, il semblait préférable de le voir bouger plutôt que de ne rien faire. Cela suggérait que son âme était toujours rattachée à son corps.

				L’absence de poursuite, loin de le rassurer, lui fournissait matière à réflexion. Il savait par expérience que les créatures d’Umbriel n’avaient pas besoin de bateaux ou de quoi que ce soit de ce genre ; il les avait vues émerger des eaux bouillantes qui encerclaient les ruines de Vivec-ville. Si certaines d’entre elles décidaient de le suivre, il ne les verrait pas. Quoi qu’il en soit, les êtres qu’il avait aperçus sur la route ne paraissaient pas l’avoir repéré, ou en tout cas s’être soucié de sa présence. Cela ne correspondait pas à ce qu’il savait d’eux, ni au témoignage d’Annaïg. Ils tuaient habituellement tout ce qu’ils croisaient, ou en tout cas tout ce qui disposait du genre d’âme qu’Umbriel appréciait, c’est-à-dire celles d’êtres doués de conscience. Mais Annaïg avait également mentionné que les âmes des morts étaient aspirées jusqu’à la cité par des fils cristallins, donc seuls ceux tués directement sur son passage l’alimentaient. Les créatures qu’il venait de croiser n’évoluaient pas sous la ville de Vuhon et, à leur façon d’avancer, il imaginait qu’une tâche leur avait été assignée. Soit ils cherchaient des patrouilles impériales à massacrer soit, plus probablement, ils se dirigeaient vers l’entrée de la ville pour lancer un siège ou se joindre à celui qui avait peut-être déjà lieu. Cela aurait expliqué qu’ils ne prêtent pas attention à un voyageur égaré.

				Une autre idée lui vint : la dernière fois qu’il avait rencontré ces créatures, elles avaient paru savoir qui il était, ou au moins qui était Sul. Le reconnaîtraient-elles si elles le voyaient ici ? Ou bien faisait-il erreur ? Après tout, Vuhon avait peut-être donné l’ordre de capturer quiconque se trouvait sur le site supposé de l’épée. Il n’aurait alors reconnu Sul que plus tard.

				Annaïg en saurait peut-être plus et, comme il ne sentait plus ses bras à force de ramer, il sortit Coo de son sac usé et ouvrit la petite trappe.

				Au départ, il ne vit rien, puis le visage de la jeune femme apparut. Les lèvres d’Attrebus formèrent un grand sourire avant de constater que celui d’Annaïg était loin d’être aussi engageant.

				—	Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Vous pouvez parler ?

				—	Je peux, dit-elle. Ravie de pouvoir vous satisfaire sur ce point.

				—	Il y a un problème, dit-il. Que s’est-il passé ?

				Elle paraissait se trouver dans une chambre à coucher éclairée par plusieurs orbes lumineux. Sa façon d’agir n’avait rien de furtif, contrairement aux fois précédentes. Non, à vrai dire, elle paraissait lui en vouloir. Comme si elle était au courant pour Irinja, ce qui ne semblait guère possible…

				À cet instant, toutefois, il ressentit une brûlure de culpabilité au creux de son estomac. Il se souvint d’avoir repris Coo sur la table ce matin-là. La trappe était-elle ouverte ? Annaïg avait-elle vu…

				—	Écoutez…, commença-t-il.

				Elle l’arrêta d’un geste de la main.

				—	Vous ne me devez aucune explication, mon prince, dit-elle. Je ne suis pas aussi idiote que vous pourriez le penser. Il se trouve seulement que les choses ici sont très… compliquées.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Je préfère ne pas en parler pour le moment, répondit-elle. Il me reste encore des choses à clarifier. J’ai cependant certaines informations qui pourraient vous intéresser, si vous avez un peu de temps.

				—	Un peu, dit-il avec à son tour une pointe de colère dans la voix. Ici aussi les choses vont mal, vous savez. Sul est blessé, peut-être mourant. J’ai dû faire face à un nouveau prince d’Oblivion et j’essaye de traverser le lac Rumare à la rame. Ce pourrait être agréable durant une belle journée avec un panier de pique-nique dans la barque, mais pour l’heure ça fait beaucoup. Je suis navré si quelque chose vous a blessé. Je peux seulement vous dire que tout ce que j’ai fait était au service de notre cause et non pour…

				—	Pour notre cause ? s’écria-t-elle en haussant les sourcils.

				Mais elle ferma les yeux et son front redevint lisse, lui donnant seulement l’air fatigué.

				—	Quelle cause défendons-nous, mon prince ? demanda-t-elle en croisant de nouveau son regard. Je ne suis plus très sûre de le savoir.

				—	Écoutez…

				—	Non, le coupa-t-elle de nouveau. Vous ne comprenez pas. Et c’est ma faute, car je ne veux pas vous le dire. Pas maintenant. Je ne veux pas en parler, c’est tout. Vous pensez que c’est à cause de cette fille mais ce n’est pas le cas. C’est moi. Je ne suis pas celle que je pensais être. Jamais la personne que je croyais être n’aurait pu…

				Elle s’interrompit et se passa les mains sur les yeux.

				—	Je ne peux pas me disputer avec vous, reprit-elle. Je n’en ai pas la force. Je vais tenter quelque chose d’ici quelques jours. Cela pourrait fonctionner, mais rien n’est sûr. Si ce n’est pas le cas, je veux que quelqu’un d’autre sache ce que j’ai appris depuis notre dernière conversation. C’est tout ce que j’attends de vous, Attrebus. C’est tout ce dont j’ai besoin de votre part.

				—	Je suis presque arrivé à la Cité impériale, Annaïg. Vous n’avez plus très longtemps à tenir. Mais je vous comprends. Dites-moi ce que vous avez appris et sachez que nous nous en servirons au mieux.

			Elle hocha la tête puis évoqua des arbres étranges, des naissances plus bizarres encore et des poisons susceptibles de mettre fin aux uns et aux autres. Mais rien sur elle-même.

				—	Vous ai-je déjà dit à quel point vous êtes courageuse ? demanda-t-il. À quel point vous êtes forte ? Plus forte que moi. Je mesure l’effet que peuvent avoir les découvertes déplaisantes que l’on fait sur lui-même. Mais je sais que, quoi que vous ayez pu faire, vous deviez le faire et c’était pour le mieux.

				—	Comment ? demanda-t-elle. Comment pouvez-vous le ?

				—	Parce que je vous ai écoutée, affirma-t-il. Je vous ai entendue. Et je crois en vous.

				Une lueur s’alluma dans les yeux d’Annaïg et elle fît une petite grimace en biais.

				—	De belles paroles, dit-elle. Je dois y aller.

				—	Attendez ! dit-il. Je peux vous contacter demain ?

				—	Si je suis encore en vie, répondit-elle.

				Puis elle referma son médaillon.

				Attrebus resta immobile quelques instants, à regarder Sul respirer, puis il reprit les rames.

			* * *

				Quand Secundus se leva, il put voir les quais à quelques dizaines de mètres devant lui. Ils étaient installés sur une île, séparés de la ville, avec un port orienté vers l’intérieur des terres. Les anciens bâtiments de pierre formaient un demi-cercle enveloppant le port et Attrebus arrivait par-derrière. Dans la lumière pâle de l’astre, il discerna les centaines de cabanes, bicoques et appentis qui s’aggloméraient entre le mur et l’eau. À vrai dire, beaucoup tenaient même sur des pilotis. Il en percevait déjà la puanteur, mélange d’excréments humains, de poisson pourrissant, d’abats et de bière bon marché. Il envisagea de les contourner mais cela représentait un gros détour et il était fatigué de ramer. Il passa donc aussi silencieusement que possible au milieu des pilotis et des échelles des maisons les plus avancées sur le lac.

				Il était déjà venu dans le bidonville lorsqu’il avait quinze ans. À l’époque, il était curieux de découvrir le quartier le plus pauvre et le plus dangereux de la ville, attiré par les nombreux vices qu’on était censé pouvoir y satisfaire. Il ne se souvenait pas d’un tel silence : même la nuit, il y avait habituellement des chansons d’ivrognes, des cris, des bagarres. Mais désormais, l’endroit était aussi désert que le village où il avait récupéré sa barque. Les gens avaient-ils eux aussi fui les troupes d’Umbriel ?

				Il ralentit l’allure et plissa les yeux pour tenter de discerner une présence sur la rive.

				Le bateau tangua, d’abord doucement, puis avec plus de force. En regardant derrière lui pour savoir contre quoi il avait buté, Attrebus vit une main qui agrippait la coque. L’espace d’un instant, il se contenta de la regarder fixement. Mais elle fut rejointe par une autre, puis une autre encore, comme des membres putréfiés s’élevaient hors de l’eau pour saisir les plats-bords. Avec un cri, le prince tira son épée et entreprit de les tailler en pièces. Il n’eut pas trop de mal à leur faire lâcher prise, mais sentit la barque se soulever et comprit qu’il y en avait d’autres – beaucoup d’autres – en dessous, qui poussaient contre la coque. Il se pencha pour tenter de les atteindre sans parvenir à trouver le bon angle. L’embarcation continua à s’élever tandis que ses porteurs l’emmenaient vers la berge. Désespéré, Attrebus voulut hisser Sul sur son dos, avec l’idée de se frayer ensuite un chemin parmi eux. S’il parvenait à atteindre le port, celui-ci serait peut-être encore sous le contrôle des gardes impériaux.

				Mais à ce moment la barque se renversa et les projeta tous les deux dans les eaux boueuses et malodorantes. Attrebus frappa à l’aveuglette pendant quelques secondes avant qu’ils le désarment et l’immobilisent.

				Comme la fois précédente, ils ne le tuèrent pas. Au lieu de quoi ils l’emmenèrent vers l’intérieur des terres, jusqu’à l’une des cabanes les plus spacieuses, dans laquelle ils s’activèrent pendant quelques minutes. Les créatures ne semblaient pas se soucier qu’il appelle à l’aide. Il s’époumona quelques instants avant de perdre rapidement l’espoir que cela change quoi que ce soit.

				Au bout d’un certain temps, cependant, la porte s’ouvrit sur l’éclat d’une lanterne.

				Le visage révélé par la lumière paraissait humain et bien vivant. Il avait sans doute dépassé la quarantaine, avec des cheveux roux attaqués par la calvitie. Son oreille droite était barrée d’une entaille.

				—	Eh bien, dit-il. Qu’avons-nous là ?

				—	Arrivé par le lac, souffla l’une des choses qui agrippaient Attrebus. On peut le garder ?

				Le nouveau venu rapprocha sa lampe d’Attrebus et écarquilla les yeux.

				—	Je ne crois pas, les gars, dit-il en secouant la tête. Qui l’eut cru ? Bon, j’imagine que lui y a cru et, par Malacath, ce n’était pas une perte de temps.

				—	Je vous avertis, lança Attrebus, effrayé par l’emploi désinvolte de ce nom, si vous ne me relâchez pas immédiatement…

				L’homme se mit à rire.

				—	C’est sûr, c’est lui. Ne t’inquiète pas prinçounet. Je ne vais pas te garder ici. Je t’envoie continuer ton voyage.

				—	Vers où ?

				—	Un endroit… plus agréable, répondit l’inconnu en regardant par-dessus l’épaule d’Attrebus.

				—	Umbriel ?

				—	Non, pas là. Tu vas au palais, gamin.

				—	Alors dites à ces choses de me lâcher. Je peux très bien y aller à pied.

				—	Je n’en doute pas, mais on m’a donné l’ordre de ne pas te laisser te fatiguer.

				—	De qui provenait cet ordre ?

				—	Patience, bonhomme.

				—	Mon ami est blessé…

				—	Ouais, ça, c’est pas à moi d’en décider, répondit l’homme.

				Il retourna dans la cabane et ressortit quelques instants plus tard, accompagné d’un Khajiit à l’air ensommeillé et d’une Bosmer. L’un d’eux lui mit un sac sur la tête. Attrebus tenta bien de crier mais, après deux ou trois goulées d’air à l’odeur bizarre, ses perceptions déclinèrent pour être remplacées par d’étranges rêves aux couleurs vives.

			* * *

				Reprenant connaissance, il huma une odeur de thé à la cannelle et ouvrit les paupières sur un visage aux sourcils semblables à des chenilles poilues perchés au-dessus d’un regard bleu et calme. Un visage qui lui était familier.

				—	Hierem ! s’exclama-t-il.

				Il regarda autour de lui. Ils se trouvaient dans une sorte de salon décoré d’accessoires d’alchimie et de curiosités ayléides. Attrebus était assis sur un fauteuil. Il voulut se relever mais en fut incapable ; son corps lui paraissait incroyablement lourd.

				—	Que se passe-t-il ? voulut-il savoir.

				—	Soyons honnêtes, ronronna Hierem. Nous n’avons guère d’affection l’un pour l’autre. Je veux dire : nous ne nous sommes jamais vraiment appréciés.

				—	Relâchez-moi. Tout de suite ! s’emporta Attrebus. Quand mon père découvrira…

				—	Mais votre père ne découvrira rien, l’interrompit Hierem. Pas à moins que je choisisse de l’en informer.

				— Alors vous avez prévu de me tuer ?

				— En temps voulu, confirma Hierem avec un hochement de tête. Quand je serai certain que vous ne m’êtes plus d’aucune utilité. Une fois que toute cette affaire sera terminée. Vous pensiez vraiment pouvoir de nouveau jouer au héros, hein ? dit-il avec un sourire.

				Attrebus serra les dents.

				—	Et Sul ?

				—	Il va mieux, pour le moment. Ses blessures ont été soignées mais je l’ai maintenu endormi. Il est bien trop dangereux quand ce n’est pas le cas, d’après ce que j’ai compris.

				Il se cala contre le dossier de son siège avant d’ajouter :

				—	Etrange arme que celle qu’il portait.

				Attrebus sentit comme un frisson d’espoir. Hierem ignorait-il ce qu’était Umbra ?

				—	Vraiment ? demanda-t-il.

				—	Oui. Lielle, l’une de ceux qui l’ont amené ici, l’a dégainée et est devenue folle. J’ai dû la tuer. Avez-vous envie de me dire pourquoi vous transportez une telle lame ?

				—	Elle appartient à sa famille depuis des générations, répondit Attrebus. Il tente de retrouver la tombe de son père pour l’y enterrer, ou quelque chose comme ça.

				—	Je vois, dit Hierem. Elle n’a rien à voir avec Umbriel.

				—	Non, répondit Attrebus. Mais vous si, n’est-ce pas ? ajouta-t-il dans l’espoir de détourner l’attention loin de l’arme. Vous êtes de mèche avec Vuhon.

				—	Vuhon ? s’amusa Hierem. Il ne se fait plus appeler comme ça, maintenant. Mais d’un autre côté, il n’est plus vraiment lui-même, n’est-ce pas ? Je crois savoir que vous l’avez rencontré. Et lui avez échappé, si j’ai bien compris, quoique pas grâce à vos talents personnels.

				Il leva une petite tasse en porcelaine et but un peu de thé.

				—	J’ai pensé que vous finiriez peut-être par venir jusqu’ici, si bien que j’ai convaincu Umbriel – qui est le nom que Vuhon s’est donné – de me confier certaines de ses troupes au sol pour capturer quiconque entrerait dans la ville. Car personne n’entre, voyez-vous : soit ils se terrent sur place, soit ils s’en vont. Ce qui rend les gens dans votre genre faciles à repérer.

				—	Mais pourquoi ? demanda Attrebus.

				—	Mais parce que Umbriel tient à vous retrouver. Il y tient même beaucoup. Sul, en premier lieu, mais vous également.

				—	Alors vous allez nous livrer à lui.

				—	Vous savez, commenta Hierem, je crois qu’on devrait vous appeler « Attrebus le Sagace ». Voilà comment l’histoire devrait se souvenir de vous. « Attrebus le Sagace », le prince qui s’imaginait être un héros. C’était mon idée, le saviez-vous ? J’en ai convaincu votre père. « Le peuple a besoin d’un jeune héros », lui ai-je dit.

				Hierem laissa échapper un éclat de rire avant de reprendre :

				—	Peut-être a-t-il pensé que j’avais raison. À moins qu’il n’ait simplement voulu m’apaiser. En tout cas, il a joué le jeu. Et cela a très bien fonctionné. Le peuple vous adore.

				Il but une nouvelle gorgée puis reporta son regard sur Attrebus.

				—	Non, espèce d’idiot ! Je ne vais pas vous livrer à Umbriel, en tout cas pas tout de suite. Il n’y avait aucun opérateur au sein du groupe qui vous a trouvé, donc il ignore que je vous tiens. Ce que je veux savoir c’est pourquoi il a peur de vous. En quoi pouvez-vous bien le menacer ?

				—	En rien, répondit Attrebus. Il n’a pas peur de nous : Sul et lui ont un gros contentieux. Je pense qu’il veut seulement torturer Sul jusqu’à la mort.

				—	Non, il craint bel et bien quelque chose, le contredit Hierem. Il a emmené sa cité jusqu’à Morrowind, soit à l’opposé de son objectif. Umbriel a un côté irrationnel, mais ça n’avait aucun sens… À moins qu’il ne soit à la recherche de quelque chose. Et qu’a-t-il trouvé là-bas ? Vous deux. Imaginez ma surprise : vous étiez censé être mort. Et voilà qu’on vous retrouve bien vivant à Bord de l’Eau. Mais, quelques jours plus tard, vous êtes sur Morrowind. Nous avons des choses à discuter, termina-t-il en secouant la tête.

				—	N’y comptez pas, répondit Attrebus.

				—	Nous n’avons pas encore commencé, ne vous inquiétez pas, dit Hierem. Tout reste encore à venir. Je voulais simplement accueillir comme il se doit votre retour au bercail.

				—	Pourquoi faites-vous ça ? demanda Attrebus. Vous briguez le trône de mon père ? Si Umbriel atteint la Cité impériale, il n’y aura plus personne sur qui régner ! Ils seront tous morts.

				—	Cela ne se passera pas comme ça, affirma Hierem. Je vais sauver la ville quand votre père s’en sera montré incapable. Et vous allez mourir dans l’infamie, pour conspiration contre l’État. Dans la version actuelle de mon plan, en tout cas.

				—	Et Vuhon – ou Umbriel – repartira gentiment comme il est venu ? Il ne peut pas : sa cité a besoin d’âmes pour rester en l’air.

				Quelque chose s’alluma dans le regard de Hierem.

				—	Oui, vos lettres qui ont été publiées le mentionnaient. Comment avez-vous su ?

				—	Je…

				Le prince s’interrompit. Ils n’étaient pas au courant de l’existence d’Annaïg. Ils ne devaient pas l’être.

				—	Sul me l’a dit, poursuivit-il.

				—	Oh. Et comment l’a-t-il appris ?

				—	Il a travaillé avec Vuhon, autrefois, sur Morrowind. Ils employaient des âmes pour maintenir un bâtiment en suspension.

				—	L’ingenium du ministère de la Vérité. C’est assez logique, j’imagine. Peut-être qu’il s’inquiète à l’idée que Sul sache comment détruire l’ingenium au sein d’Umbriel.

				—	Alors vous ne lui faites pas confiance, nota Attrebus. Quel que soit l’accord qui existe entre vous, vous craignez qu’il ne l’honore pas.

				—	C’est vrai, répondit Hierem. Et par ailleurs, je n’ai pas tellement envie de tenir mes propres engagements.

				—	Comment mon père a-t-il pu faire confiance à un traître aussi méprisable ? s’interrogea Attrebus à haute voix.

				—	Il faut dire à son crédit que Titus ne m’a jamais fait confiance. Il m’a gardé auprès de lui parce qu’il n’avait pas le choix.

				Hierem se fendit d’un nouveau sourire.

				—	Croyez-moi, vous n’êtes son fils que par le nom. Titus n’est peut-être qu’une brute colovienne ambitieuse et mal léchée, mais au moins dispose-t-il d’une cervelle.

				Il leva de nouveau sa tasse, regarda à l’intérieur et la reposa.

				—	Je ne veux pas vous épuiser, dit-il. Umbriel – la cité – est presque arrivé et j’ai beaucoup à faire, en plus des préparatifs en vue de notre prochaine conversation. D’ici là, j’ai fait aménager des quartiers pour votre usage. J’espère que vous les trouverez confortables.

		

	
		
			Chapitre 4

				—	Mazgar ! s’exclama une voix familière.

				Et soudain Gobeline émergea de la masse des réfugiés pour lui sauter dans les bras. Si ses réflexes avaient pris le contrôle, Mazgar aurait sûrement tué la gamine mais, sans qu’elle sache pourquoi, ils laissèrent faire. La petite fille s’agrippait à elle comme une sangsue.

				—	C’est bon, c’est bon, dit la guerrière. Toi aussi, tu m’as manqué. Pas la peine de te comporter comme une folle.

				—	Qu’est-ce qui s’est passé ? Où t’étais ?

				—	Brenn et moi avons été séparés des autres durant notre fuite loin de Cheydinhal, expliqua Mazgar. Ça nous a pris un moment pour vous rattraper.

				—	En tout cas, je suis contente que tu sois en vie, dit Gobeline. J’ai pensé que t’étais peut-être plus là. Où est Brenn ? demanda-t-elle en examinant les alentours.

				—	Il se repose sur le chariot, là-bas.

				—	Ça fait combien de temps que vous nous avez rejoints ?

				—	Deux jours, répondit Mazgar.

				—	Et t’es pas venue me chercher ?

				—	Le capitaine Arges nous a chargés de nous occuper de ces gens-là, expliqua la guerrière. Je n’ai pas eu le temps de faire grand-chose d’autre à part ça.

				—	Bon, ça me fait plaisir qu’on se retrouve dans le même groupe.

				—	Moi aussi, renchérit Mazgar.

				Il était clair qu’Umbriel les rattraperait avant qu’ils n’atteignent la Cité impériale. Arges, le plus haut gradé, avait décidé que leur meilleure chance consistait à se diviser en deux groupes, l’un situé au nord et l’autre au sud de la route bleue, en espérant que l’armée principale des vermoulus ne s’attaquerait pas aux deux.

				Cela avait fonctionné, jusqu’à maintenant en tout cas. Apparemment, Umbriel cherchait à rallier la Cité impériale et ils avaient simplement la malchance d’être sur son chemin. Ils étaient toujours harcelés par des groupes semblables à celui qui avait attaqué Brennus et Mazgar, mais aucune troupe importante ne s’était lancée à leur poursuite.

				Mazgar se demandait pourquoi ils ne formaient pas simplement un grand cercle pour repartir en direction de Cheydinhal. Et de nombreux réfugiés commençaient à poser la même question, parfois bruyamment. Après tout, les Chevaliers de l’Epine n’avaient pas rencontré de force d’occupation dans la ville. Être derrière Umbriel semblait beaucoup moins dangereux que devant.

				Arges, cependant, était concentré sur l’idée d’atteindre la Cité impériale. Et, sans soldats pour les protéger, les gens n’osaient pas prendre le risque d’affronter les escouades de vermoulus. Pas encore, en tout cas. Mazgar avait le sentiment que cela ne durerait pas.

				Ils étaient toujours en train de marcher, accompagnés par les babillages incessants de Gobeline, quand un cavalier s’avança sur leur flanc.

				—	Troupes impériales devant nous ! cria-t-il. Attendez les ordres.

				—	Eh ben voilà, dit Mazgar en caressant la tête de Gobeline. On dirait que les choses s’améliorent.

			* * *

				—	Qui dirige ici ? demanda le jeune commandant d’une voix forte à l’accent colovien marqué.

				—	C’est moi, commandant, répondit Mazgar.

				—	Nom ?

				—	Mazgar gra Yagash, des éclaireurs impériaux.

				—	Les éclaireurs ? Comment vous êtes-vous retrouvée ici ?

				Elle le lui expliqua et, une fois qu’elle eut terminé, il hocha la tête.

				—	Je connaissais Falcus, dit-il. C’était un type bien.

				—	Oui, commandant.

				—	Je suis le commandant Prossos et je prends à présent les rênes de ce groupe de réfugiés, dit-il. Etant donné votre expérience, je vous promeus au grade de capitaine pour cette mission. Vous me seconderez durant cette opération.

				—	Merci, commandant.

				—	Nous avons ordre de mettre directement cap sur le nord. Le général Takar va aller à la rencontre de l’ennemi à quelques kilomètres à l’ouest et nous ne voulons pas de civils dans les parages. Franchement, je ne sais pas pourquoi vous êtes restés sur le chemin de cette chose.

				—	Je ne fais que suivre les ordres, commandant.

				Il se mit à rire.

				—	Ça me plaît. Vous savez qu’Arges est un idiot mais vous ne voulez pas le dire. Bon, si vous estimez que je me comporte comme un idiot, vous me le ferez savoir. En privé, évidemment. Et c’est un ordre.

				—	Oui, commandant.

				—	Bien. Prenez quelques hommes et allez vous assurer que la colline qui se trouve au sud est libre de toute présence ennemie. Si c’est le cas, envoyez-nous un messager et attendez sur place. Nous vous rejoindrons.

				—	Oui, commandant.

				Elle avait entendu parler du général Takar. Il venait de Lenclume et avait combattu contre l’Empire avant que Titus Mede ne gagne son respect. Au terme d’un duel entre les deux hommes, d’après la rumeur. Cela faisait une bonne histoire mais Mazgar doutait de sa véracité. Quelle que soit la vérité, Takar était à présent l’un des généraux auxquels l’empereur se fiait le plus.

				La colline n’était pas occupée. Mazgar envoya donc un messager transmettre l’information puis s’installa sur place.

				Takar disposait d’environ cinq mille hommes, essentiellement des soldats à cheval et des mages. Elle les apercevait, rassemblés en formation dans un champ gigantesque, accompagnés de huit grands chariots qui constituaient probablement des sortes d’engins de siège.

				—	J’aimerais mieux être avec eux, en bas, dit-elle à Brennus. J’en ai assez de fuir.

				—	Bon, au moins on pourra assister au spectacle, répondit-il.

			* * *

				Brennus avait vu juste. Moins d’une heure plus tard, la légion fît face aux troupes adverses tandis que l’ombre d’Umbriel s’avançait vers eux. Pour une raison inconnue, les vermoulus avaient resserré les rangs et progressaient sous la montagne volante en formations plus denses qu’ils ne l’avaient fait lorsqu’ils battaient la campagne.

				Mazgar entendit le tonnerre lointain du choc entre les deux lignes de front quelques secondes après qu’il s’était réellement produit et, pendant un moment, ce fut tout ce qu’elle vit du combat au sol. Car la bataille dans les airs avait commencé. La moitié de la légion quitta soudain la terre ferme, en même temps que les chariots, et vola en direction de la ville.

				—	Ah ouais ! s’extasia Brennus.

				Il avait crié si fort qu’elle en resta presque aussi surprise qu’à la vue de l’armée volante.

				Comme les troupes approchaient d’Umbriel, Mazgar vit que quelque chose se portait à leur rencontre. Ces créatures, qu’elle avait déjà aperçues auparavant, ressemblaient à des oiseaux, de loin en tout cas. Ils plongeaient et paraissaient se dissoudre en prenant la forme de traînées de fumée. D’après Brennus, il s’agissait d’esprits qui s’emparaient des corps des morts récents ; ils perdaient leur forme physique dès qu’ils quittaient la bulle d’Oblivion à l’intérieur de laquelle voyageait la cité.

				Mais les Impériaux avaient pénétré cette fameuse bulle et des essaims de volatiles s’abattaient sur eux. Éclairs et flammes emplissaient le ciel et les soldats qui accompagnaient Mazgar poussèrent des hourras. Leurs cris retombèrent toutefois lorsqu’il devint clair que l’essentiel des corps qui chutaient – si ce n’est tous – arborait les couleurs de l’Empire.

				Tout fut fini en moins d’une heure ; l’un des chariots atteignit l’île mais aucun des autres ne parvint même à s’en approcher, en tout cas pas d’après ce qu’elle vit.

				En contrebas retentit la plainte des cors. Takar battait en retraite et Umbriel continuait sa progression, inflexible.

			* * *

				Mazgar et ses hommes continuèrent à guider les civils à l’écart des combats durant la nuit et la journée qui suivirent, sans apercevoir le moindre signe des vermoulus, pas même en petits groupes.

				—	Celui qui dirige les choses là-haut a décidé de tout concentrer sur la Cité impériale, dit Prossos à Mazgar. L’état-major estime que les réfugiés s’en sortiront avec une escorte minimale. Nombre de civils se sont esquivés pour retourner à Cheydinhal et on les laisse faire. On ne pourrait pas les nourrir éternellement, de toute façon.

				Il se redressa de toute sa hauteur avant de poursuivre.

				—	Je vous laisse les rênes, capitaine. Occupez-vous au mieux de ces gens, en exerçant votre bon sens.

				—	Où allez-vous, commandant ?

				—	Prêter main-forte aux troupes qui défendent la ville.

				—	J’aimerais vous accompagner.

				—	Je vous fais une faveur, répondit-il d’une voix douce. Vous avez déjà connu beaucoup de combats.

				—	Non, commandant, ça n’a rien d’une faveur. Si vous me l’ordonnez, j’obéirai, mais je suis faite pour me battre, pas pour jouer les infirmières. Ma mère est tombée au combat : que penserait-elle de moi si je ne faisais pas de même ? Je vous en prie, commandant. Il y a d’autres soldats ici capables de mener ces moutons aux pâturages.

				Il la dévisagea quelques instants.

				—	Très bien, dit-il finalement avec un soupir.

				Brennus se racla la gorge et prit la parole.

				—	Elle a reçu l’ordre de me protéger, dit-il.

				Mazgar se retourna ; elle n’avait pas eu conscience de sa présence.

				—	C’est vrai ? demanda Prossos.

				—	Sous le commandement de Falcus, oui, admit-elle. Chacun des mages s’était vu assigner un garde du corps.

				—	L’ordre provenait directement du ministère impérial de la Guerre, ajouta Brennus. Il ne peut pas être annulé sur le terrain.

				—	Cette mission-là est terminée, Brenn, dit-elle.

				Prossos secoua la tête.

				—	Il a raison. Si ce qu’il dit est vrai, vous devez rester ici auprès de lui.

				—	Pas du tout, lança Brennus. Cela signifie simplement que je dois venir avec vous.

		

	
		
			Chapitre 5

				—	Ça a l’air calme, dit l’intendant Marall.

				—	En effet, dit Colin.

				Depuis le sommet des murailles, les eaux du lac Rumare paraissaient parfaitement turquoise. Au-delà, les champs et les forêts des terres intérieures laissaient voir leurs couleurs verdoyantes. Ce n’était qu’aux limites de son champ de vision que la vue perdait de sa superbe, et encore seulement parce qu’il savait que ce qui ressemblait à un lointain nuage noir n’en était pas un.

				—	Combien de temps avant son arrivée ? demanda-t-il à Marall.

				—	Deux jours, répondit l’intendant.

				—	Et ensuite ?

				—	Même si c’était encore possible, l’empereur refuse obstinément d’évacuer. Le général Takar a lancé un assaut préliminaire ; il a emmené une légion. Le Synode est parvenu à faire voler magiquement presque trois mille d’entre eux, mais des espèces de daedras volants les ont abattus en très peu de temps. D’autres sortilèges ont été employés – plus d’une centaine, à ce qu’on m’a dit – sans résultat. Comme s’ils étaient informés par avance de ce que nous allions faire et s’y étaient préparés. Donc maintenant nous en savons beaucoup sur ce qui ne fonctionne pas.

				—	Il ne nous reste pas longtemps pour découvrir ce qui fonctionne, fit remarquer Colin.

				—	Tu as des suggestions ?

				Colin hésita et Marall s’en aperçut.

				—	Tu as été souvent absent, fit observer l’intendant. Et souvent distrait même quand tu étais là. À tes débuts, je t’ai dit que ton travail ne consistait pas à réfléchir, mais nous savons tous les deux que la vérité est plus complexe. Parfois, j’ai la conviction que c’est mon travail de ne rien voir lorsque l’un de mes inspecteurs choisit d’agir par lui-même. J’ignore à quoi tu es mêlé mais si tu sais quoi que ce soit qui puisse nous aider, dis-le-moi tout de suite. Ou, si tu estimes qu’il est préférable de ne pas me le dire, alors tu dois agir.

				—	Oui, monsieur, répondit Colin. Je vais y penser.

				—	Fais donc. Et il y a autre chose qui pourrait t’intéresser.

				—	De quoi s’agit-il, monsieur ?

				—	J’ai reçu un rapport d’une source parfois fiable affirmant que le prince Attrebus avait été aperçu du côté des quais.

				—	Depuis qu’ils ont été envahis par l’ennemi ?

				—	Oui. Ma source ne l’a pas vu en personne. D’après son récit, Attrebus aurait été enlevé, emmené à l’écart avec un sac sur la tête.

				L’intendant joignit les mains dans son dos.

				—	Je sais que Vel t’a retiré l’affaire Attrebus, ajouta-t-il. Mais je me suis dit que ça pourrait quand même t’intéresser.

				—	Quand cela est-il censé s’être produit, monsieur ?

				—	Durant les derniers jours. Ma source n’a pas été très claire sur ce point.

				—	Merci, monsieur.

			* * *

				Attrebus faisait les cent pas. Il avait cherché partout une hypothétique faille, sur les barreaux, les murs et le sol de la minuscule cellule. Il avait tenté de réveiller Sul, étendu sur le sol de la prison, sans succès. Il n’était pas sûr de savoir combien de temps s’était écoulé.

				Finalement, épuisé, il s’assit par terre pour tourner et retourner la situation dans sa tête.

				Quand des bruits de pas retentirent, il s’allongea par terre et fit semblant de dormir, en gardant toutefois les yeux entrouverts.

				Il s’agissait de Hierem, qui ne regarda même pas dans sa direction. Le ministre traversa la pièce pour pénétrer dans celle d’à côté. À travers la porte ouverte, Attrebus le vit s’arrêter. Puis quelque chose clignota, comme un miroir en pied tournoyant sur lui-même, et il disparut.

				Où ça ? De toute évidence, une forme de magie était à l’œuvre. Attrebus avait déjà entendu des histoires de téléportation mais, sauf erreur de sa part, n’avait jamais rencontré quiconque l’ayant fait ou même vu. Il pouvait s’agir d’une sorte d’illusion, mais pourquoi Hierem se serait-il donné cette peine si Attrebus en était le seul témoin ?

				—	Umbriel, maugréa-t-il.

				Bien sûr. Hierem et Vuhon/Umbriel étaient forcément en contact. Il avait supposé que leurs échanges se faisaient à l’aide d’un appareil semblable à Coo. Mais, et s’ils s’étaient rencontrés face à face depuis le début ?

				Il se redressa pour mieux voir et aperçut un symbole peint en rouge sur le sol.

				Il continua à surveiller la pièce mais l’épuisement finit par le rattraper. Il était sur le point de s’endormir lorsqu’un mouvement capta son regard. Mais il ne s’agissait que d’un rat qui reniflait le pourtour du symbole rouge. L’animal inclina la tête vers le haut, puis s’aplatit contre le sol, comme s’il avait peur de quelque chose.

				Il s’écoula environ une demi-heure supplémentaire. Attrebus avait de nouveau du mal à garder ses paupières ouvertes quand Hierem réapparut soudain, dans un flash de lumière.

				Le rat, lui, n’était plus là. Il ne s’était pas enfui et n’avait pas non plus été écrasé – Attrebus ne l’avait pas quitté des yeux. L’animal avait simplement disparu, comme Hierem un peu plus tôt.

				Il espérait que le ministre ne ferait que passer, mais ce ne fut pas le cas : Hierem s’arrêta devant la cage de Sul et toucha les barreaux, qui émirent un bref éclat lumineux. Puis le ministre recula d’un pas et parut examiner le Dunmer évanoui pendant quelques instants.

				Sul s’anima et poussa un cri.

				—	Arrêtez ! s’écria Attrebus.

				Hierem se retourna en haussant un sourcil.

				—	Ce n’est pas de mon fait, dit-il. Je ne fais que le réveiller à présent que j’ai eu le temps de sécuriser les lieux. Pour tout dire, je trouve plus simple d’interroger mes prisonniers par paires. Non, quoi qui ait pu le pousser à hurler ainsi, c’était dans sa tête. Mais ne vous inquiétez pas, je trouverai d’autres raisons de le faire crier.

				—	Hierem, écoutez-moi ! dit Attrebus. Vous avez encore le temps de changer d’avis. Quel que soit le pacte que vous avez conclu avec Umbriel…

				—	Si vous avez l’intention à continuer à agiter les lèvres, intervint Hierem en se rapprochant, mieux vaudrait que ce soit pour me dire quelque chose d’utile ! Je vais vous faciliter les choses en vous posant une question spécifique. À vous de me donner la réponse. Ça vous va ?

				—	Je ne vous dirai rien, répondit Attrebus.

				—	Vraiment ? Pas même votre nom ?

				—	Que voulez-vous dire ? Je suis Attrebus Mede.

				—	Bien, dit Hierem en exécutant un geste étrange de la main.

				Attrebus eut l’impression d’un contact léger au niveau du front, puis ses jambes se dérobèrent sous lui, fauchées par la vague de plaisir la plus intense qu’il ait jamais connue. Submergé, il pleura d’extase en laissant échapper des gémissements involontaires.

				Puis cela cessa et il se retrouva allongé par terre, tremblant, envahi par le désir de connaître de nouveau cette sensation.

				—	Voilà ce que vous vaudra une bonne réponse, dit Hierem. Voulez-vous une deuxième dose ?

				Oui ! songea Attrebus, mais il serra les dents et ne répondit pas.

				Cela se reproduisit néanmoins, plus longuement cette fois. Il tenta de se raccrocher à sa colère et à sa détermination, mais c’était inutile, et il s’abandonna bientôt aux sensations, avec l’espoir que cela ne s’arrête jamais.

				Mais ce ne fut pas le cas, évidemment, et il eut brusquement envie de mourir.

				—	Arrêtez ! entendit-il croasser une voix rauque. Son esprit ne pourra pas en supporter beaucoup plus. Vous allez le tuer.

				C’était Sul. Le Dunmer s’était relevé et s’appuyait contre les barreaux.

				—	Nous pouvons en discuter, Sul, dit Hierem.

				—	Je me souviens de vous, dit le Dunmer. Vous étiez ambassadeur sur Morrowind.

				—	En effet. Vous avez une bonne mémoire : mettons-la à contribution. Pourquoi Umbriel a-t-il peur de vous ?

				—	Parce que je vais le tuer, répondit Sul.

				—	Je vois, dit Hierem. Mais vous avez déjà essayé et ça ne s’est pas très bien terminé pour vous. Malgré cela, Umbriel s’inquiète toujours à votre propos. Pourquoi ?

				—	Vous ne le connaissez pas aussi bien que moi, affirma Sul.

				—	En effet, admit Hierem. Et, bien sûr, cela me préoccupe. Tout est en train de s’aligner : le moment que j’attends depuis de nombreuses années approche. Je ne veux pas de mauvaises surprises, pas de sa part.

				—	La vie est pleine de surprises, rétorqua Sul.

				Puis il hurla, mais pas de plaisir. On avait plutôt l’impression qu’un torrent d’eau bouillante se déversait sur lui. Et encore, Attrebus n’imaginait pas qu’un traitement de ce genre puisse arracher de tels cris d’agonie à son compagnon.

				Le ministre se retourna vers Attrebus.

				—	Voilà ce qui arrive quand je n’obtiens pas de réponse, ou que celle-ci n’a pas de sens, expliqua-t-il.

				Attrebus se jeta contre les barreaux en tendant les mains vers Hierem, mais celui-ci était hors de portée.

				—	Pour que les choses soient simples, reprit le ministre, ce n’est pas seulement de Sul qu’il a peur, n’est-ce pas ?

				Le prince demeurait immobile, haletant. Hierem avait déjà deviné certaines choses. Ce n’était pas comme si Attrebus lui dévoilait quelque chose qu’il ignorait. Et s’il ne disait rien, le ministre s’en prendrait de nouveau à Sul.

				—	Non, murmura-t-il.

				Et il sut qu’il avait bien agi lorsque l’extase envahit une nouvelle fois chaque molécule de son être.

				—	C’est l’épée, n’est-ce pas ? C’est l’épée qu’il craint ?

				Attrebus éclata d’un rire joyeux, mais alors la sensation disparut et Sul se remit à hurler.

				—	Oui ! cria le prince.

				Le ravissement revint, brièvement, mais ensuite Hierem lui demanda autre chose, qu’il ne comprit pas. Il avait désespérément envie de retrouver cette sensation, de faire plaisir à Hierem de toutes les manières possibles, juste pour pouvoir continuer à en profiter…

				Il était toutefois incapable de se concentrer suffisamment pour comprendre les paroles du ministre. Le souvenir de cette émotion et sa perte terrible monopolisaient son esprit. Il pressa son visage contre le sol de pierre en sanglotant.

				Il eut l’impression que plusieurs heures, peut-être même plusieurs jours, s’étaient écoulés avant qu’il puisse de nouveau former une pensée cohérente. Pour la première fois de sa vie, il avait réellement envie de mourir. Le monde était un endroit horrible et laid et il ne voulait plus en faire partie.

				—	Attrebus, dit Sul. Attrebus, écoute-moi !

				Attrebus se força à ouvrir les yeux mais il ne put trouver l’énergie nécessaire pour se relever.

				—	Quoi ? souffla-t-il.

				—	Tu t’en remettras. Je sais que tu as l’impression du contraire, mais tu t’en remettras.

				—	Faux. Il va revenir. Il m’obligera à lui dire le reste et puis il me tuera.

				—	Non, affirma Sul. Il ne reviendra pas, parce que je lui ai tout dit.

				—	Ah, maudit sois-tu ! hurla Attrebus.

				Il se releva d’un bond et agrippa violemment les barreaux.

				—	Je vais te tuer ! C’était la seule chose, le seul moyen qu’il aurait…

				Il s’interrompit, pris d’un accès de fureur paroxystique, et se mit à frapper les parois de ses coudes et de ses poings, jusqu’à avoir les jointures des doigts en sang.

				—	C’était la seule source d’espoir qui me restait ! réussit-il finalement à dire.

				—	Je sais, répondit Sul avec un hochement de tête.

				—	Pourquoi tu lui as dit ?

				—	Parce qu’il aurait continué à te questionner et que cela t’aurait anéanti. En l’état, tu es toujours capable de te mettre en colère. C’est bon signe.

				—	Mais Hierem… Tu lui as parlé de l’épée ? De ce qu’elle peut faire ?

				—	Oui.

				Attrebus se laissa glisser, tremblant, jusqu’au sol.

				—	Alors pourquoi sommes-nous encore en vie ?

				—	Au cas où, je pense, répondit Sul.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Si les choses ne se passent pas comme Hierem le souhaite, il a dit qu’il nous confierait l’épée et nous enverrait sur Umbriel.

				Attrebus essuya ses larmes à l’aide du dos ensanglanté de sa main.

				—	On a encore une chance ?

				—	Possible. Il vient de se téléporter quelque part et il n’a pas emmené l’épée avec lui. Mais il faut que tu te ressaisisses, tu entends ? Au cas où.

				—	Je ne crois pas en être capable, avoua Attrebus.

				—	Je sais que tu peux, répondit Sul. Je te dis que tu peux. Alors fais-le.

			* * *

				Comme tous les matins, Colin retourna jusqu’à la salle souterraine. Cela faisait cinq jours que Letine était partie et il commençait à croire qu’elle ne reviendrait pas. Aussi, quand il vit que quelqu’un l’y attendait, sa main se porta à son poignard.

				—	C’est moi, dit-elle.

				Il ne savait pas comment réagir. Devait-il se précipiter, la prendre dans ses bras, l’embrasser ?

				—	Tout va bien ? demanda-t-il simplement.

				—	Ça va. Il m’a fallu plus longtemps que je le pensais, c’est tout. Ces créatures ont envahi tous les alentours.

				—	Tu as découvert quelque chose ?

				—	Moi aussi, je suis contente de te voir, dit-elle.

				—	Je… Je m’inquiétais pour toi, dit Colin. Je commençais à croire…

				—	C’est bon, dit-elle. Viens là.

			* * *

				—	Je n’ai rien trouvé à propos du diagramme, lui dit-elle un peu plus tard. Je suis désolée.

				—	Si ça se trouve, ça n’avait rien à voir, dit-il. Juste une fausse piste.

				—	Et maintenant ?

				—	J’y retourne, répondit Colin. Dans les quartiers de Hierem.

				—	Pourquoi ?

				—	Je pense qu’il pourrait retenir Attrebus captif. Rien n’est moins sûr mais si c’est le cas…

				—	Ce sera certainement suffisant pour que l’empereur décide d’agir.

				—	Je crois que j’ai dépassé le stade de vouloir convaincre l’empereur, déclara-t-il. Umbriel est presque sur nous. Je dois faire quelque chose.

				—	C’est bien, dit-elle. Très bien, même.

				—	Bon. J’ai quelques préparatifs à faire. Si je ne reviens pas…

				—	Je saurai exactement pourquoi. Parce que cette fois, je viens avec toi.

				—	Letine…

				—	Si tu as l’intention de faire plus que de t’introduire discrètement chez lui, je t’assure que tu auras besoin de moi. Pas de discussion.

				En voyant à quel point elle était décidée à le suivre, il songea qu’il n’aurait pas voulu qu’il en soit autrement.

				—	D’accord, dit-il. Tu es prête ?

				—	Je pense que je vais d’abord m’habiller, répondit-elle avec un sourire.

			* * *

				Attrebus n’entendit pas un bruit mais soudain ils furent là : un homme et une femme vêtus de noir, les yeux posés sur lui. La femme était une jolie blonde, l’homme un individu d’apparence ordinaire, aux cheveux bruns et aux yeux verts.

				—	Prince Attrebus ? murmura l’inconnu.

				Attrebus se contenta de le dévisager en se demandant ce que Hierem lui réservait cette fois. Le ministre avait-il changé d’avis ?

				—	Vous êtes là pour me tuer ? demanda-t-il.

				—	Pas du tout, répondit l’homme. Hierem est ici ?

				—	Non, répondit Sul. Mais il pourrait revenir à tout moment.

				—	D’accord. Écoutez : nous travaillons pour l’empereur. Nous sommes venus vous sortir d’ici.

				—	Les protections à l’œuvre ici sont plus complexes que de simples serrures, les prévint Sul.

				—	Je vois ça, répondit le nouveau venu. Donnez-moi simplement quelques instants…

				L’homme examina la cellule d’Attrebus. Il ferma les yeux et se concentra. Attrebus sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Un moment plus tard, l’envoyé de l’empereur parut satisfait et toucha le verrou. Celui-ci cliqueta et la porte s’ouvrit.

				—	Qui êtes-vous ? voulut savoir Attrebus.

				—	Je m’appelle Colin Vineben. Si vous voulez bien me suivre, votre Altesse…

				—	Sul. Libérez Sul.

				—	Si Hierem revient…, commença la femme.

				—	Nous pensons qu’il est sur Umbriel, l’interrompit Attrebus. Il se place sur le symbole dans la pièce d’à côté et disparaît. Et il revient au même endroit. Si vous l’attendez sur place, vous pourriez être en mesure de le surprendre.

				—	Bonne idée, commenta Colin. Letine ?

				—	Je m’en charge, dit-elle en se dirigeant silencieusement vers la pièce attenante.

			* * *

				—	Hierem devait vraiment s’inquiéter à votre sujet, fit remarquer Colin près d’une demi-heure plus tard, comme la dernière protection magique cédait enfin.

				—	Pas assez apparemment, dit Sul. Comment avez-vous su que nous étions ici ?

				—	Ça fait un moment que je surveille Hierem, dit Colin. Une rumeur affirmait qu’on avait vu le prince se faire enlever et j’ai pensé que cela valait la peine de venir vérifier.

				—	Et maintenant ? demanda Letine.

				—	Maintenant tu vas ramener le prince auprès de son père, répondit Colin. Je vais rester ici et m’occuper de Hierem.

				—	Il te tuera, Colin, dit-elle.

				—	Je l’abattrai dès qu’il apparaîtra.

				—	Non, croassa Attrebus.

				Il était resté assis, prostré, à l’extérieur de sa cellule mais se releva brusquement.

				—	Votre Altesse…

				Mais Attrebus se rapprocha du Dunmer.

				—	Nous pouvons y aller, Sul. Nous rendre sur Umbriel, comme Hierem l’a fait.

				—	Il emporte avec lui un objet particulier qui doit servir à activer le portail, dit Sul. Nous devrons le lui prendre.

				—	Non, ce ne sera pas nécessaire, affirma Attrebus. Je pense que si on se tient au milieu de symbole, nous monterons au moment où lui redescendra. J’ai vu un rat se volatiliser alors qu’il réapparaissait.

				—	Attendez ! dit Colin. Écoutez-moi. Si nous vous ramenons auprès de votre père, il pourra envoyer une centaine d’hommes par le biais du portail : soldats, mages de guerre. Vous n’avez pas à y aller en personne, mon prince.

				—	Et si le portail ne fonctionne que pour Hierem ? S’il est le seul à connaître la formule magique ou je ne sais quoi ? Nous ne pouvons pas prendre un tel risque. Sul, nous devons retrouver l’épée avant son retour !

				—	Quelle épée ? De quoi parlez-vous ? s’enquit Colin.

				Mais Sul était déjà sorti, Attrebus sur ses talons.

				—	Je vous expliquerai si nous avons le temps, lança le prince.

				—	Et s’il ne revient pas ? insista Colin en lui emboîtant le pas. S’il reste sur Umbriel jusqu’à la chute de cette cité ?

				—	Je ne sais pas, avoua Attrebus. Mais je crois qu’il reviendra. Restez ici au cas où.

				—	Je pense qu’il a raison, dit Letine après le départ des deux hommes. À mon avis, Hierem sera ici quand Umbriel arrivera.

				—	Pourquoi ?

				—	Une intuition, répondit-elle. Le prince est déterminé : laissons-le faire ce qu’il veut. Nous attendrons ici le retour de Hierem.

				—	Le prince tient des propos délirants, chuchota Colin.

				—	Tu ne peux pas l’obliger à partir.

				— Bien sûr que si. Son père me remerciera.

				Il les entendit qui revenaient. Sul portait un objet enveloppé dans du tissu. Un objet de la forme et de la taille d’une épée.

				Sul et Attrebus vinrent se placer sur le symbole tracé au sol ; il ne se passa rien.

				—	Tu peux l’ouvrir, Sul ? demanda le prince.

				L’elfe noir secoua la tête.

				—	Ce n’est ni une porte ni un passage vers Oblivion. Ça dépasse mes capacités.

				—	Alors nous attendrons.

				—	Altesse, intervint Colin en espérant que sa nouvelle tentative serait la bonne, ma mission consiste à vous mettre en sécurité, pas à vous regarder sauter en plein cœur des rangs ennemis.

				—	Je sais ce que vous pensez sans doute de moi, dit Attrebus. Pour être honnête, la majeure partie de mon être ne rêve que de rejoindre la ville et mon lit pour y mourir d’épuisement. Mais je ne peux pas. Je ne serai jamais l’homme dont parlent les livres. Mais j’ai commencé quelque chose et j’ai l’intention d’aller jusqu’au bout. Je n’en discuterai pas plus longtemps et, en tant que fils de l’empereur, je vous interdis d’aborder de nouveau ce sujet.

				Colin inspira profondément et hocha la tête.

				—	Comme vous voudrez, mon prince.

			* * *

				Attrebus et Sul prirent position sur le symbole. L’inspecteur – son nom était Vineben, se rappela le prince – et la femme, Letine, s’étaient placés derrière. Sul déballa Umbra et la mit au fourreau à la place de sa propre lame.

				—	Quel est le plan ? demanda Attrebus.

				Sul se tourna vers lui et son regard était plus intense que jamais.

				—	Avec un peu de chance, Hierem se trouve avec Vuhon et nous apparaîtrons juste devant ce dernier. Si cela se produit, je l’embrocherai. Si nous avons vu juste, l’épée aspirera les énergies de Vile. Cela devrait me permettre de tuer Vuhon.

				—	Et après ?

				Sul inclina la tête sur le côté, comme s’il examinait une étrange créature parlant une langue plus étrange encore.

				—	Après, il sera mort.

				Il avait parlé d’une voix très douce, comme une note tirée de la corde de harpe la plus tendue au monde.

				—	Mais Umbriel ? Sans le pouvoir de Vile pour faire fonctionner l’ingenium, est-ce que la montagne tombera du ciel ou…

				—	Vile a dit qu’il s’en chargerait à partir de là, dit Sul. Tu te souviens ?

				—	D’accord, mais… (Puis il comprit.) La seule chose qui t’intéresse est de tuer Vuhon.

				—	Quand ai-je prétendu le contraire ? gronda Sul.

				—	Jamais, à vrai dire. Mais j’avais cru…

				—	N’essaye pas de penser à ma place, dit Sul. Et ne fais pas mine d’être surpris. Je vais abattre Vuhon ; tout le reste repose sur tes épaules. Tu sais ce qui se passera quand je dégainerai Umbriel ; tu te souviens d’Elhul. Mieux vaudrait que tu t’éloignes de moi quand ça arrivera, que tu ailles hercher la fille ou tout ce que tu voudras faire d’autre.

				—	Dans ce cas, pourquoi veux-tu même que je t’accompagne ?

				—	Parce que si Vuhon n’est pas là quand nous apparaîtrons, nous allons devoir le trouver. Et c’est toi l’homme aux oiseaux magiques et autres amies haut placées. Il se peut donc que j’aie besoin de toi. Et en parlant d’oiseaux…

				—	C’est vrai, dit Attrebus en plongeant la main dans son sac.

		

	
		
			Chapitre 6

				Il nageait au cœur de l’eau noire et fouillait dans les feuilles pourrissantes, relevant de temps en temps les yeux vers la surface à la recherche de mouvements sur la rive ou près de la surface. Ici, les plus gros prédateurs des profondeurs du marais n’étaient pas en mesure de l’atteindre, au milieu des racines enchevêtrées des cyprès ; à cet endroit, le danger provenait généralement de la terre.

				Quelque chose bougea dans la boue. Il s’en saisit à l’aide de ses griffes palmées et sortit sa proie de l’eau. C’était un tortilleur aux ouïes ressemblant à des plumes, qu’il dévora avec plaisir avant d’en chercher d’autres. Rapidement, il eut le ventre plein et ressentit l’envie de se chauffer au soleil. Il nagea paresseusement en direction du bassin de rassemblement.

				Les plus âgés avaient déjà réquisitionné les meilleurs perchoirs et il fut contraint de se faufiler sur un tronc envahi par ses frères et sœurs jusqu’à sentir l’écorce rugueuse contre son ventre. Ignorant les geignements de ses frères et sœurs assoupis face à cette intrusion, il sentit le soleil sur sa peau et se mit à rêver son existence. Nager, lézarder, tuer, éviter la mort, le soleil et les lunes. Tout était mystérieux, tout était terrifiant, tout était beau. Chaque jour semblable à la veille, chaque année identique à la précédente.

				Jusqu’à ce que vienne la racine et avec elle le goût de la sève. Certains changements furent lents, d’autres survinrent rapidement et il se fondit au sein de tous les autres. Ensemble ils trouvèrent le fleuve du temps. Son ancien corps n’était pas oublié mais il changea pour ressembler à d’autres choses issues des souvenirs d’un ailleurs portés par les racines. Ses pattes arrière s’allongèrent et son échine se redressa. Des petites pensées dans sa tête naquirent des branches qui elles-mêmes se ramifièrent jusqu’à ce que chaleur, lumière, ombre, mouvement, peur, contentement, colère et désir passent de l’état de faits immuables à celui d’idées manipulables. Le monde était le même mais il paraissait plus vaste et plus étrange encore qu’auparavant.

				La mort faisait suite à la vie et la vie à la mort, mais le tout transitait par la racine, chaque vie à la fois différente et identique aux autres.

				Jusqu’à ce que cela aussi prenne fin, que la racine soit arrachée et qu’il se retrouve seul. Le bassin de rassemblement était désert, lui excepté. Plus d’ancêtres ni de frères et sœurs. Il nagea dans l’eau noire et oublia tout. Perdit sa forme, se fondit dans le liquide.

				Mais par cette dissolution l’illusion aussi se dissipa. Il était nombreux et il était unique. Il chanta, une mélopée plaintive, un chant de souvenir, une prière. Toutes ses voix reprirent le chant qui fit vibrer chaque branche, chaque racine, chaque cœur, chaque veine, chaque os.

				Je veux rentrer chez moi, chantait-il. Je veux rentrer chez moi.

			* * *

				Glim se réveilla en haletant et en recrachant de l’eau, habité par le souvenir de la douleur qui lui étreignait la poitrine. Il huma l’odeur de sa propre terreur et se remémora sa fin : son cœur qui s’arrêtait, le froid, le néant.

				Et Fhena. Puis il comprit qu’il n’était pas simplement en train de penser à elle : elle était là et le regardait, inquiète.

				—	Quoi ? réussit-il à dire.

				—	Tu parles ! s’exclama-t-elle.

				—	Où suis-je ?

				—	En sécurité, répondit Fhena. En sécurité, rassure-toi.

				—	Je ne comprends pas, grogna-t-il.

				Sa peau le démangeait et il frissonnait. Son esprit était envahi d’images changeantes et de pensées à moitié formulées, comme s’il était de retour chez lui et au contact de la racine de l’arbre de la cité. En plus fort, plus étrange et plus libre.

				—	Que m’est-il arrivé ? demanda-t-il. Je ne suis plus le même. Les arbres…

				—	Tu les entends à présent, dit-elle. Comme moi.

				Elle le toucha et une expression d’émerveillement se peignit sur son visage.

				—	Non, reprit-elle, pas comme moi. Mieux, bien mieux. C’est comme si tu étais l’un d’entre eux, Glim.

				—	Non, dit-il. Je suis moi. Je suis moi.

				Il repoussa les pensées qui se pressaient sous son crâne.

				—	Que s’est-il passé ? demanda-t-il. Je croyais être mort. J’étais sûr d’être mort.

				Il se tâta le flanc puis le visage. Il n’y avait aucune cicatrice.

				—	Où sont mes blessures ? demanda-t-il.

				—	Elle l’a fait pour te sauver, lui dit Fhena. Pour te mettre à l’abri.

				—	Fait quoi ? demanda Glim qui sentait l’hystérie s’emparer de lui.

				—	Je t’ai tué, annonça une autre voix familière. Je t’ai tué, Glim.

				Le visage était celui d’Annaïg mais ses paroles ne collaient pas. Fhena posa une main sur l’épaule de Glim.

				—	Elle l’a fait pour te sauver, murmura-t-elle.

				—	Je ne comprends rien de ce que vous me dites, gronda l’Argonien.

				—	Calme-toi, Glim, dit Annaïg dans leur langage secret. Rallonge-toi et laisse-moi t’expliquer.

			* * *

				Annaïg observait le visage de Glim qui l’écoutait alors qu’elle tentait de lui expliquer qu’il était toujours Glim, l’ami avec lequel elle avait grandi, qu’elle ne l’avait pas assassiné mais secouru.

				Mais son visage n’était pas exactement le même. Il semblait plus jeune, comme elle s’y était attendue, mais il y avait quelque chose de différent dans sa forme, de même que dans la couleur de ses écailles, qui tiraient plus vers la rouille à présent. Si elle avait vu ce corps quelques mois auparavant, elle aurait pensé qu’il s’agissait de l’un des frères de Glim mais ne l’aurait pas pris pour lui.

				Intérieurement, cependant, il devait être le même. Il le fallait. Bien sûr, il paraissait plus distrait que le Glim d’autrefois, semblait avoir du mal à se concentrer sur ce qu’elle disait, mais elle voulait n’y voir qu’un effet secondaire du processus d’incubation. Passer en quelques jours de l’état de ver à celui d’adulte doté de dix-huit ans de souvenirs devait faire un choc.

				Mais Glim n’en arrivait pas aux mêmes conclusions.

				—	Tu dis que je ne suis plus moi, avança-t-il sur un ton étrange qu’elle ne l’avait jamais entendu employer auparavant. Je suis une copie !

				—	Non, tu as toujours la même âme, affirma Annaïg. Le poison que j’ai conçu l’a captée avant qu’Umbriel ne puisse l’absorber.

				Glim se gratta le bras.

				—	Mais ce n’est pas mon corps. Ce n’est même pas le corps d’un Saxhleel. C’est un proform qui a grandi. Je ne suis pas…

				Il se releva d’un bond.

				—	C’est tout ce que j’ai toujours été pour toi ! s’exclama-t-il. Un sujet d’expérience ! « Bois ça, Glim, tu deviendras invisible, ça te permettra de voler, ça te tuera et te ramènera à la vie. » Mais pas comme prévu, jamais vraiment comme prévu !

				Annaïg avait l’impression d’être enveloppée dans plusieurs couches de toile qui étouffaient tout, dissimulaient ce que Glim aurait dû voir, retenaient tout ce qu’elle aurait pu dire pour l’aider au cœur de leur épais tissu.

				—	Je suis navrée, Glim, c’est la seule idée que j’ai eue…, fut la seule chose qu’elle parvint à dire.

				Elle voyait bien que ce n’était pas suffisant, que cela ne le serait peut-être jamais. Elle tendit la main pour caresser ses piquants.

				—	Écoute, je sais que ça fait beaucoup. Je sais que tu me détestes. Mais j’ai plusieurs choses à te dire, à propos de ce que je prépare…

				—	Non ! gronda Glim en s’écartant. J’en ai assez de tes plans, de faire les choses à ta façon. Ne compte plus sur moi !

				—	Glim, s’il te plaît…

				Mais il se détourna et quitta la pièce en tapant du pied. Elle le suivit mais ses empreintes humides menaient jusqu’au balcon avant de disparaître. Elle resta là, le regard braqué sur les rides dans l’eau en contrebas, et fut bientôt rejointe par Fhena.

				—	Retourne à la Bordure circulaire, lui dit Annaïg. Je suis sûr qu’il viendra t’y retrouver s’il ne se fait pas tuer entre-temps. Peut-être arriveras-tu à lui faire entendre raison.

				Avec un hochement de tête, Fhena s’éloigna sans bruit, laissant Annaïg contempler toute l’étrangeté et la folie d’Umbriel.

				Son pendentif émit un carillon. Elle le souleva et le regarda pendant quelques secondes, puis l’ouvrit.

				Attrebus avait l’air de n’avoir pas dormi depuis un mois.

				—	Bonjour, dit-il. Comment allez-vous ?

				—	Aussi bien qu’on peut l’espérer, répondit-elle.

				—	Ecoutez, dit-il, je n’ai sans doute pas beaucoup de temps devant moi. Sul et moi croyons avoir trouvé un moyen de monter jusqu’à vous. Par contre, je ne suis pas sûr de quand cela se fera ni d’où nous arriverons.

				—	Que se passe-t-il ? voulut savoir Annaïg.

				—	Hierem, le premier ministre de mon père, est de mèche avec Umbriel. Nous pensons qu’il a fait régulièrement l’aller-retour entre ici et là-bas à l’aide d’un portail magique. Nous espérons que lorsqu’il redescendra, nous monterons.

				Annaïg eut l’impression que la toile étouffante se resserrait un peu plus autour d’elle.

				—	Que puis-je faire ?

				—	Nous allons tenter d’utiliser l’épée, comme je vous l’ai expliqué auparavant, dit-il. Je ne sais pas trop ce qui arrivera alors, même si nous réussissons. Mais j’ai pensé qu’il fallait vous mettre au courant, pour que vous soyez prête si… si une occasion de vous échapper se présente.

				—	Et vous ?

				—	Quand tout sera fini, Sul sera peut-être en mesure de nous ramener en Oblivion.

				À l’oreille d’Annaïg, cela donnait l’impression qu’il se moquait de sa propre survie.

				—	Attrebus, dit-elle, je suis désolée d’avoir succombé à la colère la dernière fois…

				—	Ce n’est rien. Je pense… Je me dis que c’était légitime. J’imagine qu’il faudra peut-être qu’on en parle un de ces jours.

				—	D’accord, dit-elle. Un de ces jours.

				—	Je vais refermer Coo, maintenant ; il faut que je sois prêt à me battre le moment venu. Je voulais juste que vous sachiez ce qui se passe. Si j’ai une occasion de vous contacter après notre arrivée, j’essaierai.

				—	Ce serait bien, dit-elle.

				Le médaillon s’éteignit.

				Elle lança un dernier regard vers le paysage puis se détourna et se dirigea d’un pas vif en direction de ses cuisines.

			* * *

				Des heures s’écoulèrent et Attrebus commença à craindre que Vineben ait vu juste, que Hierem n’avait aucune attention de revenir à la Cité impériale. L’attente leur fournit l’occasion d’échanger plus d’informations mais, ceci mis à part, c’était une pure torture. Son esprit tentait sans cesse de retrouver les sensations dont Hierem s’était servi pour violer son cerveau et il craignait, s’il ne faisait rien, de se retrouver complètement inutile durant une confrontation. En alimentant la conversation, il s’obligeait à se concentrer sur autre chose.

				—	Arese ?

				—	Oui, prince Attrebus ?

				—	Vous avez dit travailler pour mon père.

				Elle jeta un coup d’œil à son compagnon, qui n’eut aucune réaction. Puis elle se redressa, les épaules en arrière.

				—	J’ai fait partie de son cercle restreint, votre Altesse.

				—	Vous arborez la marque ?

				Elle opina du chef et baissa la main pour la lui montrer mais il fît non de la tête.

				—	C’est bon, je vous crois. (Il prit une profonde inspiration.) Donc vous êtes au courant ? À mon sujet ?

				—	Je ne suis pas sûre de savoir de quoi vous parlez, mon prince…

				—	Et moi je suis sûr que vous le savez très bien, répondit-il.

				Elle fit une petite grimace avant de confirmer d’un bref mouvement du menton.

				—	Vous pouvez me dire pourquoi ? demanda-t-il.

				—	Votre père… est un général brillant et un empereur sagace. Je n’ai jamais connu d’homme aussi fort. Mais quand il s’agit de vous, il a toujours eu une certaine faiblesse.

				—	Une faiblesse ? Mon père n’a pas une once de sentimentalité en lui.

				—	Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je veux dire qu’il ne savait pas quoi faire de vous. Quand Hierem a suggéré que vous soyez formé pour devenir une sorte de jeune héros, je crois que votre père a été soulagé d’avoir une direction, un objectif. C’était une manière de garder un œil sur vous et de vous distraire en même temps.

				—	Oui, quand j’avais dix ans, ça avait un certain sens, admit Attrebus. Mais à quinze ans ? À dix-neuf ans ?

				—	Parfois, quand on se lance dans ce genre de choses, celles-ci acquièrent une vie propre. Personne n’avait vu jusqu’où cela pourrait aller, à quel point vous alliez vous retrouver enfermé dans ce rôle. Cela fait dix ans que je n’ai pas pu parler librement à l’empereur mais je sais qu’il espérait vous faire progressivement sortir de ce rôle, vous marier, vous aider à vous poser et vous préparer à régner.

				Attrebus absorba l’information. Il se souvint de Gulan mentionnant l’idée du mariage peu de temps avant…

				—	J’ai causé leur mort à tous, murmura-t-il. Et j’aurais dû m’en rendre compte. J’aurais dû voir ce qui se passait, mais je m’y refusais. Et à cause de cela, tous ceux qui m’accompagnaient…

				—	C’est Hierem le responsable, pas vous, intervint Vineben.

				—	Il a raison, ajouta sèchement Sul. Ce n’est ni le moment ni l’endroit.

				Puis, d’une voix adoucie, il ajouta :

				—	Tu devrais peut-être faire ce qu’il suggère, retourner auprès de ton père. Si je ne peux pas tuer Vuhon tout seul…

				Il ne termina pas sa phrase.

				—	Alors ma présence ne te servira à rien ? termina Attrebus. Qu’est-ce que tu racontais sur le fait d’avoir besoin de Coo ?

				—	Je le trouverai, affirma Sul.

				—	Je ne suis pas à ta hauteur en tant que guerrier, admit Attrebus, et je ne maîtrise par la magie. Mais si je ne m’étais pas trouvé avec toi dans la caverne, Elhul t’aurait tué.

				—	Possible, dit Sul.

				—	Tu as besoin de moi.

				Sul s’apprêtait à répondre quand retentit un bruit sourd qui laissa Attrebus avec les oreilles tintantes et l’impression que son estomac menaçait de remonter dans son gosier pour se vider par sa bouche. Il vacilla en essayant de ne pas perdre l’équilibre. Il faisait sombre et quelqu’un se tenait juste devant lui.

				—	Vuhon ! gronda Sul.

				Les yeux du Dunmer s’élargirent de surprise et sa bouche s’entrouvrit mais, avant qu’il n’ait le temps de dire quoi que ce soit, Sul frappa à l’aide d’Umbra. La lame trouva sa cible et s’enfonça profondément.

				Vuhon laissa échapper un étrange hoquet tandis que Sul dégageait l’épée pour le frapper à la tête. Mais l’elfe noir saisit la lame entre ses doigts, qui brillaient d’un éclat bleuté et métallique.

				Attrebus abattit Eclair au creux du genou de Vuhon ; il atteignit son but mais il eut l’impression d’avoir frappé un pilier de fer. Vuhon ne lui prêta pas attention et préféra frapper Sul de son autre main. Repoussé, le sorcier tituba en arrière.

				Attrebus avait lancé une nouvelle attaque quand les yeux de Vuhon se tournèrent vers lui. Une vague de froid terrible lui traversa soudain le corps et lui fit perdre toute coordination. Vuhon n’eut aucun mal à esquiver le coup et saisit Attrebus par le col.

				À cet instant, un Sul hurlant s’écrasa contre Vuhon et le poignarda une deuxième fois, puis tous chutèrent dans le vide.

				Une terreur animale s’empara d’Attrebus tandis que le monde, le ciel étoilé et la masse obscure d’Umbriel tournoyaient autour de lui comme dans un cauchemar.

				La chute parut durer bien trop longtemps mais en réalité il savait qu’il n’avait eu le temps de n’inspirer qu’une seule fois pour pousser un cri avant qu’ils ne heurtent une surface étrangement souple. Il y eut comme un flash et il eut l’impression d’être projeté à l’écart par une énorme main en feu. Il agita les bras pour tenter de se redresser mais la surface sur laquelle il avait atterri était complètement instable.

				Il comprit alors où il se trouvait : au sommet de la forêt de verre.

				C’était le meilleur nom qu’il avait pu trouver pour cet endroit, là où Sul et lui étaient arrivés lors de leur précédente visite. Loin en contrebas, un vaste réseau de câbles flexibles et translucides fixés à différents bâtiments longeant la Bordure constituait une grande toile suspendue au-dessus de la vallée et du puisard. Depuis cette toile, des centaines de tubes plus petits s’élevaient vers le ciel et formaient des branches qui elles-mêmes se divisaient jusqu’à ne plus constituer au sommet qu’un nuage virtuel de brindilles transparentes pas plus épaisses que son auriculaire. C’était sur cette couche supérieure qu’ils étaient tombés.

				Il parvint à se mettre à genoux et entendit Sul hurler. Il l’avait déjà entendu crier dans son sommeil mais ce son était différent, empreint d’une folie hystérique. Le souvenir d’Elhul lui revint à l’esprit.

				Sul s’attaqua de nouveau à Vuhon mais des spirales de verre s’élevèrent sous le seigneur d’Umbriel pour le mettre hors de portée de l’arme. Une pulsation de lumière bleue et blanche parcourait désormais la forêt cristalline et le même éclat était visible dans les yeux de Vuhon. Attrebus sentit des vrilles s’enrouler autour de ses jambes pour le tirer vers le bas, de même que Sul.

				—	Tu oses apporter ça ici ? Tu penses que j’ai peur de cette chose ?

				Vuhon avait rugi avec une telle force que le son fit vibrer le visage d’Attrebus.

				Pour toute réponse, Sul poussa un cri incohérent et tailla les tubules qui soutenaient Vuhon. Ceux-ci éclatèrent en morceaux, au grand étonnement d’Attrebus.

				Cela parut également surprendre Vuhon, qui vit les branches exploser sous ses pieds. Attrebus perçut un étrange bourdonnement : il avait l’impression que ses dents vibraient à l’unisson. Puis la plupart des câbles s’assombrirent soudain. Seuls ceux qui emportaient Vuhon à l’écart de la prochaine attaque de Sul – et ceux qui retenaient celui-ci – brillaient toujours d’un éclat aussi vif.

				Vuhon cria quelque chose et des ténèbres s’abattirent sur Sul, qui fut projeté en arrière et laissa échapper Umbra. Des tubules supplémentaires s’éteignirent ou prirent un éclat violacé et maladif.

				Attrebus, désormais libéré, se fraya un passage vers Vuhon, lequel était visiblement affaibli par son attaque contre Sul. Il arriva à moins de cinq pas avant que Vuhon ne le repère. Attrebus frappa de toutes ses forces en visant son cou, une attaque directe, sans fioritures. L’épée toucha sa cible et, cette fois, mordit un peu dans la chair. Pas beaucoup, mais assez pour trancher l’artère. Vuhon plaqua sa main sur le sang qui s’était mis à gicler.

				Puis un câble lumineux saisit la cheville d’Attrebus et un autre s’enroula autour de son cou. Il se défendit de son mieux mais, en quelques instants, le bras qui tenait Éclair fut immobilisé à son tour. Les câbles l’éloignèrent de Vuhon puis entreprirent de l’attirer lentement en leur sein.

				Sul s’était relevé. Attrebus le vit jeter un coup d’œil vers Umbra, qui gisait entre Vuhon et lui, puis reporter son attention sur lui. Même à dix mètres de distance, Attrebus constata que son compagnon tremblait comme sous l’effet d’une crise.

				—	Que m’as-tu fait ? explosa Vuhon. Dis-le-moi ou il mourra dans l’instant !

				Sul fit un pas de plus vers l’épée.

				—	Je l’ai blessé, Sul ! cria Attrebus. Il est affaibli. Il a quelque chose qui cloche…

				Le câble se resserra autour de son cou, l’empêchant de respirer.

				Sul fit un pas supplémentaire. D’autres câbles s’assombrirent et Vuhon commença à reculer. Attrebus lut la peur sur son visage. Vuhon comprenait à présent ce que lui-même savait : rien n’arrêterait plus Sul à présent.

				Puis les câbles tirèrent le jeune prince vers le bas et il ne vit plus rien. Une seule chose retenait désormais ses pensées : il avait terriblement besoin de respirer mais ne pouvait pas, ne le pourrait jamais plus. Il lutta de tout son être contre les vrilles qui le retenaient mais celles-ci brillaient toujours d’un éclat puissant. Au-dessus de lui, transformé en arc-en-ciel par des centaines d’étranges prismes, il vit ce qui devait être le perchoir rayonnant de Vuhon.

				Tue-le, Sul, songea-t-il tandis que ses muscles se relâchaient.

				Mais à cet instant tout autour de lui parut se briser et Sul fut à ses côtés. Ils chutèrent de nouveau.

				Cette fois, ils heurtèrent une surface liquide, avec une telle force que, s’il n’avait pas survécu, il aurait juré avoir chuté sur de la pierre.

			* * *

				En atteignant l’extrémité de la branche, Mere-Glim s’arrêta pour regarder en bas. Il vit les lunes à la fois au-dessus et en dessous de lui et, pendant quelques instants, ne se soucia pas de se demander pourquoi ni comment ; cela semblait simplement normal. Puis, comme à contrecœur, son esprit finit par établir qu’ils se trouvaient au-dessus de l’eau, d’une vaste étendue d’eau. La mer ?

				Mais non, il apercevait au loin une haute tour illuminée par le clair de lune ainsi que l’enceinte d’une vaste cité et il sut – grâce aux innombrables discours d’Annaïg – qu’il ne pouvait s’agir que d’un endroit.

				—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Fhena derrière lui.

				—	La Cité impériale.

				—	C’est gigantesque.

				—	Oui, répondit Glim.

				Mais il avait du mal à se concentrer sur la ville.

				Car les arbres étaient bruyants, à présent, leur présence aussi forte dans son esprit que celle des Hist autrefois. Sauf qu’eux ne lui disaient pas quoi faire ; ils chantaient, un chant grave et mélancolique.

				—	Tu les entends ? demanda-t-il. Les arbres ?

				—	Oui, dit-elle.

				—	Ils ont toujours eu cette voix-là ?

				—	Oui et non. Leur chant a changé il y a quelques jours.

				—	Il y a quelques jours ? Avant ou après ma mort ?

				—	Après, je crois.

				—	J’ai rêvé de tout ça, dit-il. Quand j’étais… Avant de me réveiller, tout à l’heure.

				—	Tu n’étais pas en train de te réveiller, dit-elle. Tu étais en train de naître.

				—	Annaïg m’a ramené, murmura-t-il. Mais les arbres…

				Il examina de nouveau ses membres à la fois semblables et dissemblables à ceux dont il se souvenait. Il prit conscience que son cœur battait plus doucement.

				—	Elle t’aime, dit Fhena. Elle pensait faire ce qui était le mieux pour toi.

				Glim s’agenouilla puis s’allongea contre l’écorce, les yeux fermés, en sentant le monde tournoyer sous lui.

				—	Ça va, dit-il. Je n’avais pas compris. Je n’aurais pas dû me mettre en colère.

				Fhena s’assit sur ses talons.

				—	Qu’est-ce qu’il y a, Glim ?

				—	Ils m’ont façonné, dit-il. Comme les Hist. Ils m’ont façonné afin que je fasse quelque chose de précis.

				—	Quoi ?

				Il avait commencé à lui expliquer quand cela lui tomba soudain dessus, comme un mal frappant jusqu’au cœur de ses os.

				—	Non, hoqueta-t-il. Oh, Annaïg, non !

				—	Que se passe-t-il ?

				—	Je dois partir, dit-il. Je dois l’arrêter.

				—	Alors je viens avec toi.

				—	C’est dangereux, dit-il. Ce n’est pas un endroit pour toi.

				—	Je sais où est ma place, répondit-elle à mi-voix. Ce serait bien que tu t’en rendes compte.

				Elle capta son regard et quelque chose en lui en fut retourné.

				—	D’accord, dit-il. Suis-moi !

		

	
		
			Chapitre 7

				Hierem apparut et Colin frappa par-derrière, la main gauche plaquée contre le front du ministre, son poignard braqué vers la base de son crâne.

				—	Non ! cria Hierem.

				Sa voix était exactement la même que celle de l’homme sur le pont, avant que Colin ne le poignarde.

				Colin se déroba. Il lâcha son arme et transforma la prise en une clef d’étranglement.

				—	Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Letine en levant sa propre dague.

				—	Non, ne le tue pas, dit Colin. Nous ne savons toujours pas ce qu’il préparait. Il faut…

				—	Tu ne comprends pas, dit Letine.

				Elle s’avança pour porter le coup fatal. Celui-ci n’atteignit jamais sa cible. La lame heurta quelque chose à deux centimètres de la gorge de Hierem et explosa dans un flash de lumière aveuglante. Letine recula avec un cri aigu. Colin tenta de renforcer sa prise mais Hierem était soudain devenu aussi glissant qu’un serpent couvert d’huile. Il échappa à Colin comme il l’aurait fait des mains d’un enfant.

				—	En effet, vous ne comprenez pas, dit Hierem.

				Colin se baissa et ramassa sa lame mais dès qu’il la toucha, le souvenir de l’homme qu’il avait assassiné lui revint, et celui de tous ces corps au bord de la route, telles des poupées brisées. Il prit une inspiration aussi profonde que tremblante, tout en sachant que cela ne rimait à rien. Peu importait ce qui se passerait ici aujourd’hui. Peu importait ce qui pouvait se passer n’importe où, à n’importe quel moment, car au final il n’y avait que le néant. Il baissa les yeux sur le poignard et un sanglot lui secoua la poitrine. Puis il se laissa tomber au sol.

				—	Je n’imagine même pas ce que vous prévoyiez de faire, Arese, dit Hierem en avançant vers elle.

				Frappés de cécité, les yeux de la jeune femme regardaient dans le vide.

				—	Colin ? cria-t-elle.

				—	Il ne vous sera pas très utile, j’en ai peur, dit Hierem. Il est un peu déprimé actuellement.

				Une détonation sèche résonna contre les murs de la pièce, accompagnée d’une soudaine apparition. La créature avait à peu près forme humaine mais elle était couverte d’écailles noires, avec trois griffes semblables à des lames de faux à chaque main. Avec l’agilité d’un volatile, elle bondit en direction de Hierem et Colin remarqua que ses pieds aussi se terminaient par une lame tranchante.

				Hierem projeta son poing vers l’apparition et, bien qu’il ne l’ait pas touchée, la chose fut projetée en arrière contre le mur. Elle rebondit, se redressa et fonça de nouveau vers le mage.

				—	Il t’a jeté un sort, Colin ! cria Letine. Ne te laisse pas faire !

				C’était sans doute vrai, songea Colin, mais ça n’avait pas d’importance. Il n’y avait aucune rédemption possible. Jamais il n’aurait les mains propres.

				Le daedra repassa à l’attaque et cette fois Hierem ne put le repousser tout à fait. L’une des griffes de la créature atteignit le ministre à la poitrine. Sa robe se déchira avec un bruit étrangement métallique et Colin vit qu’il portait en dessous une sorte de cotte de mailles. Celle-ci aussi s’était déchirée et du sang s’écoula de la blessure.

				Avec un grondement féroce, Hierem se retourna et frappa le daedra du plat de la main. La créature invoquée s’écroula. Elle n’était pas morte mais semblait incapable de bouger, comme si elle pesait soudain plusieurs tonnes de trop.

				—	Colin ! appela Letine tandis qu’une espèce d’éclair jaillissait de ses doigts pour frapper Hierem.

				La décharge frémit tout autour du ministre puis parut s’inverser et projeta Letine à terre.

				Colin n’entendait plus à présent que la respiration difficile de Hierem. Le ministre examina sa blessure puis haussa les épaules.

				—	Voilà ce qui arrive avec les assassins, maugréa-t-il. Je devrais demander qui vous envoie et pourquoi, mais tout cela n’aura bientôt plus d’importance. Je m’inquiète surtout de savoir où sont partis le prince et son compagnon.

				—	Qu’Oblivion vous emporte, vous et vos plans, souffla Letine en tentant de se relever.

				—	Ah ! soupira Hierem. Arese ! Je suis tellement déçu… ou devrais-je dire fier de vous ? Vous avez découvert ce que je m’apprêtais à faire, n’est-ce pas ? Je pensais bien que quelqu’un avait fouillé dans mes affaires.

				Elle s’écartait de lui à la force de ses bras, sans parvenir à retrouver l’usage de ses jambes.

				—	La tour, dit-elle. C’est la clef de l’affaire. Je ne l’avais pas compris jusqu’à ce que Colin se souvienne que l’un des symboles signifiait « écho ». La Tour blanche et or est un écho de la Tour Direnni, le premier objet de notre réalité que les dieux ont créé. C’est l’un des axes de la création.

				Hierem sourit.

				—	Umbriel pense que cela lui permettra de s’émanciper de Clavicus Vile, de se libérer définitivement du prince. Et cela pourrait peut-être fonctionner si je lui en laissais l’occasion. Mais vous avez sans doute compris que je lui ai trouvé un autre usage.

				Il plongea la main dans sa poche pour en sortir un cylindre d’un peu moins de trois centimètres de diamètre sur quinze de long. Le ministre lui donna une petite secousse et l’objet s’allongea jusqu’à faire environ un mètre. Il était constitué d’une matière noire aux reflets rougeoyants et recouvert de symboles daedriques écarlates et luisants.

				Certaines choses comptent, se dit Colin. Elles comptent.

				Hierem pointa le tube sur Letine. Colin sentit le temps ralentir ; il comprit qu’au terme du geste du ministre la femme qu’il avait embrassée, touchée, aimée, serait morte.

				Il saisit le poignard et se prépara à le lancer.

				Hierem avait dû le voir car il braqua son arme vers lui. Le couteau de Colin passa au-dessus de l’épaule du ministre et s’écrasa contre le mur.

				—	Votre esprit est plus fort que je ne m’y attendais, commenta Hierem.

				Colin tâcha de garder une expression neutre, mais le sorcier devait avoir vu quelque chose dans son regard car il pivota sur lui-même à l’instant où le daedra bondit sur lui par-derrière. Hierem poussa un cri lorsque les griffes incurvées s’enfoncèrent dans sa chair, mais il ne cria pas longtemps.

				Allégé d’un poids, Colin se releva avec lenteur tandis que le daedra s’acharnait sur le corps du ministre. Puis la créature disparut et Colin rejoignit Letine qui se redressait, vacillante. Il la prit par l’épaule et l’aida à se lever.

				—	Merci, dit-elle, tremblante.

				—	Qu’a-t-il voulu dire ? demanda Colin. Je croyais que tu n’avais rien trouvé à propos de…

				La dague qui s’enfonça entre ses côtes l’interrompit. Letine fit un pas en arrière comme il contemplait, interdit, le manche qui dépassait de son torse.

				—	Quoi ? souffla-t-il en tombant à genoux.

				Letine écarquillait les yeux, sa bouche formait un O et elle paraissait effondrée. Elle tendit la main vers le manche de la dague, comme si elle pensait pouvoir revenir sur les conséquences de son geste.

				—	Colin…, dit-elle.

				Puis son expression se durcit.

				—	Je suis désolée, Colin, ajouta-t-elle. Dix ans. Dix ans !

				La fureur poussait à présent sa voix jusqu’au point de rupture.

				—	On me doit quelque chose. Hierem me doit quelque chose. Et j’ai bien l’intention d’obtenir mon. dû !

				Elle saisit le bâton que Hierem avait laissé tomber et fouilla ses vêtements. Colin ne vit pas si elle y trouvait quelque chose. Il regardait toujours le poignard planté dans ses chairs.

				Elle s’arrêta sur le seuil ; il aurait été incapable de dire si elle envisageait de l’achever ou de se retourner pour lui dire quelque chose.

				Ni i’un ni l’autre : elle quitta simplement les lieux.

				Il constata qu’il avait beaucoup de mal à respirer. Elle lui avait probablement transpercé un poumon.

			* * *

				Annaïg regarda le poison qui commençait à s’écouler des cuves, en sachant qu’elle ne pouvait désormais plus reculer. Que cela fonctionne ou non, Umbriel en serait informé et sans doute rapidement.

				Ce qui voulait dire qu’il était temps de quitter les cuisines. Elle ramassa son sac et le cala en travers de ses épaules, en espérant qu’elle n’avait rien oublié d’important, mais sans prendre le risque de s’arrêter pour y penser.

				Elle se demanda si Attrebus et Sul étaient déjà arrivés sur Umbriel mais cette question aussi devrait attendre qu’elle ait quitté les lieux.

				Elle aurait vraiment aimé savoir où se trouvait Glim.

				La jeune fille avait presque atteint le garde-manger quand elle entendit des bruits de bousculade. En arrivant dans le corridor, elle vit Glim debout dans le garde-manger, écartant brusquement les ouvriers pour tenter d’accéder au couloir. Yeum et six cuisiniers l’y attendaient, tous armés.

				—	Xhuth ! maugréa-t-elle.

				Elle fouilla dans son sac jusqu’à trouver une fiole de verre qu’elle fit exploser par terre juste derrière Yeum. Le chef se retourna mais un nuage de fumée jaune l’avait déjà engloutie, ainsi que le reste de sa troupe. Alors qu’ils s’effondraient, inconscients, Annaïg retint sa respiration et sauta par-dessus leurs corps étendus.

				—	Glim, mais qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-elle.

				—	Il faut que tu arrêtes ça, Annaïg ! dit-il d’une voix pleine d’urgence mais dénuée de colère. Arrête d’empoisonner les arbres.

				—	Glim… On ne peut pas l’arrêter. C’est fait. Je suis navrée, je sais ce que tu ressens…

				—	Tu ne sais rien, dit-il. Ils veulent seulement rentrer chez eux.

				—	Je ne comprends pas ce que ça veut dire, répondit Annaïg. C’est fini, Glim. Et nous n’avons plus le temps. Tout ce qui reste à faire, c’est de nous enfuir.

				—	Mais…

				—	Il faut partir d’ici, tout de suite ! Si tu as quelque chose à me dire, tu me le diras en route.

				Suivie de Glim et Fhena, elle entra dans le monte-charge qui transportait les denrées depuis et vers la Bordure circulaire et le mit en route. Ils s’élevèrent vers la surface.

				—	Les arbres, dit Glim. Je les comprends, maintenant. Ils m’ont changé afin que je puisse les aider.

				—	Les aider à faire quoi ?

				—	À rentrer chez eux.

				—	Et où est-ce ?

				—	Je ne sais pas. Ailleurs. Pas sur Tamriel. C’est ce qu’on veut, non ?

				—	Ce qu’on veut c’est que tout ceci meure, Glim.

				—	Moi aussi, je le sens, dit Fhena. Tu ne comprends pas ? Si ça tue les arbres, cela nous tuera tous, Glim compris.

				Le monte-charge arriva au sommet.

				—	On ferait mieux de se cacher, dit Annaïg. Ils ne tarderont pas à se lancer à notre poursuite.

				—	Tu n’écoutes pas ?

				Mais la tête d’Annaïg lui tournait. C’était trop, n’est-ce pas ? On ne pouvait pas exiger d’elle d’entendre ça sans réagir, de faire face à une telle possibilité.

				—	Juste… Une chose à la fois ! dit-elle.

				Son médaillon réclamait son attention.

			* * *

				Au cœur de la brume grise et surnaturelle, Mazgar continuait à ramer, sentant la chaloupe glisser sur l’eau. Elle percevait la présence de Brenn blottit derrière elle, coincé là par la présence de cinq autres soldats serrés les uns contre les autres dans la petite embarcation. Le silence était aussi surnaturel que le brouillard lui-même.

				L’absence de bavardages et même de souffle lui mettait les nerfs en pelote. Même l’eau du grand lac les portait sans émettre le moindre clapotis humide contre les rames.

				Mais cela faisait effet dans les deux sens. Quand les flèches se mirent à pleuvoir, elle ne les entendit pas non plus, pas plus que les cris de ceux qui furent touchés. Elle ne comprit ce qui se passait qu’en voyant un homme dans le bateau qui les précédait agripper la hampe plantée dans son cou. Alors seulement elle remarqua le nuage de mort empennée qui descendait vers eux.

				Par chance, Ram et Dextra l’avaient devancée et levèrent leurs boucliers pour intercepter l’essentiel des projectiles venus du ciel.

			Mais, alors que tous les yeux étaient tournés vers le ciel, Mazgar sentit quelque chose agripper sa rame. Elle tira dessus et la chaloupe s’inclina sur le côté.

				Les vermoulus étaient dans l’eau.

				Devant eux, la brume s’illumina soudain d’éclats orange et azurés.

				On peut oublier l’effet de surprise, songea Mazgar.

				Comme le navire allait se renverser, elle sauta volontairement à l’eau. Pour combattre la panique qui l’étreignait à chaque fois qu’elle se trouvait immergée, elle se concentra sur l’importance de toucher le fond du pied au milieu des corps de vermoulus qui émergeaient des flots, dégoulinants d’eau.

				Elle planta ses jambes dans le sol boueux et écarta les créatures les plus proches à coups de poing avant de tirer sa dague de corps à corps. Ram, Dextra, Martin et un Rougegarde dont elle ignorait le nom se placèrent en formation autour de Brennus et entreprirent de se frayer un chemin vers la rive.

				Mazgar s’attaquait en priorité aux mains de ses adversaires ; saisir de la main gauche, trancher au niveau du poignet avec sa lame, taillader la gorge et passer au suivant. L’eau la ralentissait mais – Mauloch en soit remercié – c’était aussi le cas de l’ennemi.

				Elle vit que Ram en avait un sur le dos et lui trancha les bras aux coudes pour lui faire lâcher prise. Puis une autre volée de flèches s’abattit sur l’eau et Ram s’effondra malgré tout en poussant un cri silencieux, les mains serrées autour de la hampe qui dépassait de son sternum.

				Une sorte de décharge agréable traversa le corps de Mazgar, et les vermoulus s’écartèrent d’eux pour s’intéresser à d’autres cibles. Elle était soulagée car cela signifiait que Brenn était toujours en vie, mais se retourna quand même pour s’en assurer. Il lui fît un signe de tête.

				Le temps qu’ils rejoignent la berge, les survivants des deux premières vagues avaient formé un double front, l’un pour faire face à l’ennemi venant de la mer, l’autre tourné vers les terres. Les sons revinrent : clameurs guerrières, cris de douleur, ordres brefs transmis de soldat à soldat. Elle alla trouver Prossos qui la mit en première ligne. Cela lui convenait très bien ; elle tira Sœur, plus adaptée à ce genre de travail.

				Et du travail, il allait y en avoir.

				Elle avait commencé la journée avec cinq cents soldats. Leur mission consistait à traverser le lac Rumare depuis le nord pour rejoindre une offensive majeure en direction du côté nord-ouest de la ville. C’était là que l’ennemi s’était rassemblé en masse et avait récemment tenté de forcer les portes donnant vers la prison impériale. C’était également par là qu’Umbriel arriverait s’il maintenait son cap actuel.

				Mazgar se tenait désormais au milieu de deux ou trois cents camarades. En face, les troupes adverses étaient trois fois plus nombreuses. Pourtant, ils gagnaient régulièrement du terrain. Le terrain en question était plutôt plat et soit les archers qui les avaient harcelés auparavant avaient été éliminés soit, plus probablement, ils n’étaient plus capables de tirs efficaces à si courte distance. Pressant vers l’avant, la ligne des guerriers humains adopta une forme de flèche pour empêcher les vermoulus de les déborder par les flancs et de les piéger par la seule force du nombre. Après cela, leur progression se maintint, sanglante et régulière. Sur la gauche de Mazgar, quelqu’un se mit à bramer « La fille acariâtre du général Massacre ». Il chantait un peu faux mais, quelques secondes plus tard, la cohorte tout entière reprenait le refrain et l’ambiance devint presque festive.

				Un homme blond sur sa droite s’écroula, transpercé par une lance à la pointe en forme de feuille. Elle sentit une tape sur son épaule et hocha la tête, puis saisit le blessé et le tira en arrière tandis qu’un orque une fois et demie plus massif qu’elle prenait sa place.

				Une fois au centre de la phalange, elle cria pour appeler un soigneur. Il était clair, cependant, que Blondin n’allait pas s’en tirer.

				Lui aussi le savait.

				—	C’est pas grave, réussit-il à dire. Fais vite, c’est tout.

				Elle opina du chef et lui ferma les paupières. Puis elle le décapita d’un coup bien placé, avant de lui trancher pieds et mains. Parfois ils se relevaient même sans tête.

				Elle prit ses dix minutes de repos et but une longue gorgée d’eau tout en observant la masse énorme d’Umbriel qui se rapprochait.

				Brennus la rejoignit.

				—	Je sais que c’est difficile, dit-il. Désolé que tu aies été obligée de faire ça.

				—	Les ordres sont les ordres, répondit-elle. Surtout quand ils sont sensés.

				—	Je sais, dit-il. Mais ça ne rend pas la tâche plus facile.

				—	Combien de temps avant qu’il n’atteigne la muraille, selon toi ? demanda-t-elle en inclinant le menton vers la cité volante.

				—	Quelques heures, répondit Brennus. À moins que l’empereur ait quelques tours dans son sac.

				—	J’ai entendu dire par cette face de fouine de Solein qu’ils avaient fait deux nouvelles tentatives pour l’envahir par les airs.

				—	Nous ne sommes pas censés en parler mais, oui. Deux échecs aussi cuisants que le premier essai. Mais au niveau de la muraille les choses pourraient être différentes : le Synode et l’Université des murmures vont donner tout ce qu’ils ont. tu peux en être sûre. Et ils ont eu un long moment pour préparer leurs défenses.

				Mazgar lui tendit la gourde.

				—	Je les laisserai s’inquiéter de cela, dit-elle. J’ai mon propre boulot à abattre.

				Elle fît claquer sa main sur l’épaule de son compagnon puis retourna prendre sa place sur le front.

		

	
		
			Chapitre 8

				—	Attrebus.

				Il ouvrit les yeux au son de cette voix et se retrouva nez à nez avec le regard pourpre de Sul. Trempé de la tête aux pieds, il reposait sur un sol de pierre. Derrière Sul, il aperçut un mur rocheux et légèrement luminescent.

				—	Où sommes-nous ? demanda-t-il.

				—	Nous sommes tombés dans le lac au centre d’Umbriel, répondit Sul. C’est une sorte de caverne au-dessus du niveau de l’eau.

				Attrebus se souvint de ce qui s’était passé.

				—	Tu as réussi ? Tu l’as tué ?

				—	Non. Tu penses pouvoir marcher ?

				Attrebus se redressa et secoua la tête pour évacuer l’eau qui lui obstruait les tympans.

				—	Que s’est-il passé ? voulut-il savoir. Tu le tenais.

				Sans répondre, Sul se leva et lui tendit la main. Attrebus la saisit et laissa son compagnon le relever.

				—	Tu en sais plus que moi sur cet endroit, dit Sul. Où penses-tu que nous soyons ?

				À ce moment, Attrebus comprit et se sentit rougir.

				—	Tu l’as laissé filer pour venir à mon secours, dit-il. Tu m’as sauvé la vie.

				—	J’ai échoué, dit Sul. Après tout ce temps… (Il s’interrompit.) Tu avais raison : il y avait quelque chose qui clochait chez lui, et ce n’était pas de notre fait. L’épée ne lui a pas fait grand mal, peut-être même rien du tout. En tout cas, elle n’a rien récupéré des pouvoirs de Vile.

				—	Alors c’était le poison d’Annaïg, devina Attrebus. Ça ne peut être que ça.

				—	C’est probable. Et cela signifie que Vuhon va tenter de l’arrêter, d’inverser ce qu’elle a fait.

				Il se retourna et Attrebus vit qu’Umbra était remise au fourreau.

				—	Attends, dit-il. Comment as-tu fait pour la ranger ?

				—	J’ai bien failli ne pas y parvenir, admit Sul. La prochaine fois…

				—	Il n’y a pas de raison qu’il y ait une « prochaine fois », fit remarquer Attrebus. Si ça ne fonctionne pas, pourquoi prendre le risque ?

				—	Disons que j’ai une intuition, dit Sul. Restons-en là. Parle plutôt à la fille, on perd du temps.

				Attrebus hocha la tête, sortit Coo et ouvrit la petite trappe. Quelques instants plus tard, le visage d’Annaïg apparut.

				—	Attrebus, dit-elle. Où êtes-vous ?

				—	Nous avons affronté Vuhon. L’épée n’a pas servi à grand-chose mais quelque chose d’autre l’a affecté.

				—	J’ai peut-être attiré son attention, répondit la jeune fille.

				—	Votre venin fonctionne ?

				—	Il fait effet, en tout cas. Où êtes-vous ?

				—	Nous sommes tombés dans le lac central. Là, nous sommes dans une espèce de caverne juste au-dessus du niveau de l’eau.

				—	Ah, les grottes des skraws.

				—	Si vous le dites.

				—	Restez où vous êtes, dit-elle. Et gardez Coo ouverte.

			* * *

				Elle referma son médaillon et se tourna vers Glim.

				—	L’épée n’a pas marché, dit-elle. Mon poison est notre seul espoir. Quand les arbres commenceront à mourir, nous aurons peut-être une chance de nous enfuir. Fhena peut venir avec nous.

				—	Ça n’est pas obligé de se passer comme ça, insista Glim.

				Annaïg ferma les yeux, fatiguée par son insistance.

				—	J’ai besoin que tu descendes dans les grottes des skraws pour ramener Attrebus jusqu’ici, dit-elle.

				Les pupilles de Glim se dilatèrent et son odeur combative envahit l’air. Elle recula d’un pas.

				—	Non, dit-il.

				—	Ils méritent d’avoir une chance, eux aussi. Dépêche-toi.

				—	J’ai dit non, répondit l’Argonien d’une voix calme mais ferme. Pas à moins que tu ne sauves les arbres !

				— Je te l’ai dit, c’est impossible. Le plus gros du poison a déjà été absorbé maintenant…

				—	Si tu sais comment fabriquer un poison, tu peux forcément concevoir l’antidote, affirma Glim.

				Elle le dévisagea longuement puis sortit de sa poche un long tube fermé par un bouchon de liège.

				—	Voilà l’antidote, dit-elle. C’est pour nous, quand nous serons affectés, le cas échéant. Ça ne suffira pas pour contrer l’effet de ce que j’ai diffusé dans les racines.

				—	Ils luttent déjà contre le poison, dit-il. S’ils goûtent l’antidote, ils sauront quoi faire. Ils pourront produire assez d’antitoxine pour se sauver.

				—	En même temps que les seigneurs et Umbriel, ajouta Annaïg. Ensuite la Cité impériale sera détruite et nous ne nous échapperons pas.

				—	Non, rétorqua Glim sur un ton mesuré. J’aiderai les arbres à rentrer chez eux et à emporter la ville avec eux.

				—	Tu crois vraiment pouvoir faire ça ? demanda Annaïg.

				—	Oui.

				Elle se frotta le front.

				—	Va chercher Sul et Attrebus. Après quoi, je te donnerai le tube.

				—	Je pourrais te le prendre, dit doucement Glim.

				—	Si tu essayes, je le jette.

				—	Le temps que je trouve Attrebus, il pourrait être trop tard. Donne-le-moi tout de suite et je te promets de faire ce que tu m’as demandé.

				—	Glim…

				—	Nn, c’est moi.

				—	C’est ça, dit-elle. Et tu ne viens pas à l’instant de me menacer d’employer la force contre moi ?

				—	Je suis désolé, répondit-il. Si tu pouvais les sentir comme je les sens… Nn, durant toute notre vie, ça a toujours été toi, tes envies, tes besoins. Et, malgré mes protestations, j’étais heureux d’être à tes côtés. Mais cette fois il faut que ce soit toi qui me soutiennes. Il faut que tu me fasses confiance.

				Elle ferma les yeux, tenta de se remémorer ce dont il parlait, une époque où tout n’était pas que suspicion, trahison et dégoût. Mais rien ne vint, rien… à part, finalement, une unique image. Le visage d’une petite fille de cinq ans, avec de longs cheveux noirs et bouclés et celui d’un jeune Saxhleel d’à peu près le même âge, qui se reflétaient dans l’eau six mètres plus bas. Elle vit également leurs pieds, perchés qu’ils étaient sur le mur croulant d’une ancienne bâtisse immergée.

				—	Si on sautait ? demanda la petite fille.

				—	C’est trop haut, répondit le garçon.

				—	Oh, allez ! On le fait ensemble.

				—	Bon… d’accord, grommela-t-il.

				Et ils sautèrent.

			* * *

				Annaïg ouvrit les yeux et Glim se souvint brusquement d’elle enfant, à quel point ses yeux semblaient pleins de vie et d’énergie à l’époque.

				Elle ne dit rien, elle lui tendit simplement le flacon.

				—	Merci, dit-il.

				Il se tourna vers Fhena.

				—	Emmène-la à la cachette. Je vous rejoindrai.

				—	J’ai déjà entendu ça avant, dit Fhena.

				Glim glissa l’antidote dans une pochette de son ceinturon et bondit au bas du tronc. Il sentait le mal qui s’emparait déjà de celui-ci en profondeur. Il se demanda comment faire, s’il pouvait simplement vider le contenu à un endroit où les racines le trouveraient ou s’il fallait employer l’un des injecteurs de nutriments des ouvriers de la Bordure circulaire. Du fait de la douleur, les arbres n’étaient plus que besoins et exigences désespérées, et Glim s’accrochait de toutes ses forces pour que son esprit demeure indépendant plutôt que d’être emporté par la peur et la panique. Mais Annaïg lui avait fait confiance et il devait désormais se montrer à la hauteur. Il allait trouver le prince et son compagnon, en espérant avoir découvert entre-temps la meilleure manière de procéder.

			L’eau du puisard paraissait sale et huileuse et il faillit vomir dès sa première inspiration. Il surprit un banc de poissons-lames mais ceux-ci réagirent à peine et continuèrent leur route en suivant une trajectoire hésitante, comme s’ils étaient privés de la moitié de leurs sens.

				Il trouva des tubes de cristal brisés dans les hauts-fonds et remonta leur piste jusqu’à un endroit où ils s’empilaient en masse. Il entreprit alors de fouiller les cavernes et découvrit les deux hommes dans la troisième qu’il explora. Le Dunmer le vit le premier et referma ses doigts sur le manche de son arme avant que Glim n’ait émergé de l’eau. Puis l’impérial se retourna.

				—	Attends ! dit-il à son compagnon. C’est un Argonien. Mere-Glim ?

				—	Oui, mon prince, répondit-il avec une petite courbette.

				—	Vous connaissez ces gens ? demanda le prince.

				Glim aperçut plusieurs skraws de l’autre côté de la caverne. Plusieurs d’entre eux étaient armés. Comme Glim se rapprochait, Wert émergea de leurs rangs.

				—	Je les connais, dit Glim.

				—	Qui sont-ils, Glim ? voulut savoir Wert.

				Il paraissait fatigué, son teint plus jaune encore qu’à l’accoutumée.

				—	Vous pouvez les laisser en paix. Qu’est-ce qui ne va pas ?

				—	Je ne sais pas, répondit Wert. Hiner et Skrahan se sont effondrés, morts. Et le reste d’entre nous… C’est comme si, d’un seul coup, la maladie était partout.

				Il se mit à tousser et, l’espace d’un instant, Glim craignit de le voir s’écrouler.

				—	Qu’est-ce qu’on va faire ?

				Glim inspira plusieurs fois, longuement, en contemplant les skraws. Ses skraws. Puis, en un instant, il ne perçut plus seulement la présence des arbres mais tout l’ensemble, le monde autour d’eux, et il sut ce qu’il devait faire.

				Il sortit l’antidote, déboucha le tube et en but le contenu.

			* * *

				Annaïg faisait les cent pas dans la cavité au sein du bois. Elle aurait aimé avoir quelque chose à faire, de quoi cuisiner. Moins d’une heure plus tôt, elle avait eu l’impression de tout contrôler ; à présent elle n’avait aucune idée de ce qui se passait.

				—	Glim fera ce qu’il a dit, affirma Fhena. Je crois en lui.

				—	Je vois ça, dit Annaïg. Et peut-être qu’il y arrivera. Mais peut-être aussi qu’il est devenu fou. Y avais-tu pensé ?

				—	Non. Je le sens. Les arbres l’ont rendu différent et maintenant eux aussi ont changé. C’est comme s’ils avaient à leur tour reçu quelque chose de sa part. Ils lui ont donné une mission à accomplir. Et puis, tu lui as donné l’antidote. Toi aussi tu dois y croire.

				—	Non, dit-elle. Ce n’est pas pour ça que je le lui ai donné.

				—	Je ne comprends pas. Je…

				Fhena fut interrompue par un étrange toussotement. Voyant le regard de l’autre femme se fixer sur quelque chose dans son dos, Annaïg se retourna.

				Umbriel se tenait à l’entrée.

				—	C’était forcément toi, dit-il. Dès les premiers effets de ton venin, j’y ai perçu ta marque.

				—	Seigneur Umbriel…

				—	Les arbres luttent de toutes leurs forces, dit Umbriel. Ils ont expulsé le poison à travers l’ingenium, empoisonné le reste de la ville pendant qu’ils essayent de synthétiser l’antidote. Le cycle repassera par eux avec le temps, mais d’ici là le plus gros des dégâts aura déjà eu lieu. J’ignore si c’était à dessein, mais ton plan était brillant : attaquer la tête en premier, c’est-à-dire moi. J’ai été obligé d’absorber Rhel et trois autres seigneurs rien que pour demeurer dans ce corps et retrouver la génitrice du venin.

				—	La fin de l’illusion d’immortalité de Rhel.

				—	L’illusion tenait surtout au fait qu’il s’imaginait faire moins partie de moi que tout le reste de ce qui se trouve ici. Une méprise que tu partages. Le poison te tuera, toi aussi.

				—	S’il faut en passer par là pour vous arrêter, je suis prête, dit-elle.

				—	Je vois. Et pourtant tu disposes d’un antidote.

				—	Non, répondit Annaïg.

				—	Je suis faible, pas sourd, rétorqua Umbriel dont la voix muait.

				—	Je ne l’ai pas. Je l’ai donné à quelqu’un d’autre.

				—	Possible, dit Umbriel en se rapprochant. Mais tu l’as toujours, là, sous ton crâne.

				—	N’avancez pas ! s’écria Annaïg. N’approchez pas !

				—	Nous y sommes presque ! gronda férocement Umbriel.

				Son sourire laissait voir des dents jaunies et effilées.

				—	Nous n’avons qu’à atteindre la Tour blanche et or et nous serons libérés de lui à jamais, dit-il.

				—	Je m’en moque, répondit Annaïg.

				Il bondit vers elle et elle fouetta l’air de sa lame invisible, lui tranchant trois doigts.

				Umbriel émit un son entre le rire et l’aboiement et les doigts repoussèrent. Son dos se redressa et les rides de son visage disparurent.

				—	Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-il. Incroyable. Ils ont réussi.

				Il baissa les yeux vers Annaïg et ses lèvres se retroussèrent sur un sourire malveillant.

				—	Jolie tentative, dit-il.

				—	Ecartez-vous d’elle ! lança quelqu’un.

				Au départ, la voix parut anormale aux oreilles d’Annaïg : trop pleine, d’une certaine façon, trop vivante. Puis elle reconnut l’homme qui s’avançait vers Umbriel, l’épée au clair. Attrebus. Glim et un Dunmer d’apparence âgée l’accompagnaient.

				—	Non ! cria-t-elle comme les paroles d’Umbriel prenaient enfin un sens dans son esprit. Attrebus, le puisard ! L’épée n’a rien fait parce que son âme n’est pas en lui, il n’y avait rien à récupérer. Glim ! Son âme est dans l’ingenium…

				Mais à cet instant les yeux d’Umbriel crachèrent un feu vert et tous les muscles de son corps se contractèrent de douleur.

			* * *

				Sul émit un grondement de souffrance et quelque chose se matérialisa violemment entre eux et Vuhon, une créature à la silhouette féminine, dotée d’énormes ailes de chauve-souris ainsi que de griffes.

				Puis Sul fit volte-face et se rua au-dehors en tirant Mere-Glim par le bras.

				—	Attends ! cria Attrebus.

				—	Tu as entendu ce qu’elle a dit ! rétorqua Sul.

				L’invocation du Dunmer et Vuhon se jetèrent l’un sur l’autre. Attrebus aperçut une elfe noire qui tirait une Annaïg inconsciente à l’écart du combat. Lui restait immobile, comme paralysé. Il était venu pour la secourir, non ? Elle était si proche…

				Mais s’il mourait ici en cherchant à la sauver, qu’arriverait-il à la Cité impériale ? À son père ? À son peuple ?

				Alors il fit demi-tour et s’élança derrière Sul.

				En émergeant du tronc, il repéra le Dunmer et Glim qui sautaient au bas d’une branche. Il lui fallut quelques secondes pour les rattraper mais tous trois avaient à peine fait une trentaine de pas qu’ils virent des silhouettes remonter le long de l’arbre pour les intercepter. Certaines avaient une allure humaine ou elfique, d’autres étaient bien plus étranges. Et elles étaient nombreuses.

				Glim n’hésita qu’un instant avant de changer de direction, grimpant de branche en branche avec une dextérité difficile à égaler.

				—	On ne devrait pas descendre ? lui demanda Attrebus en se hissant sur une branche, le bras tendu vers la suivante.

				—	Tous les chemins finissent par redescendre, répondit le reptile. C’est juste un détour.

				Leurs efforts les menèrent jusqu’à un autre tronc massif et ils continuèrent à grimper, malgré tout. Attrebus s’immobilisa un instant, frappé de stupeur.

				Ils étaient au sommet de la Bordure.

				L’improbable forêt étalée à leurs pieds formait un immense éventail. En contrebas s’étendait la Cité impériale vue du dessus, telle qu’il ne l’avait jamais contemplée. À vrai dire, le prince n’en distinguait qu’une partie car l’ombre d’Umbriel avait déjà dû dépasser les murailles. Devant eux se dressait la Tour blanche et or. Quoi qu’Umbriel ait l’intention de faire, il était sur le point d’y parvenir.

				—	Nous n’avons plus le temps ! dit Attrebus. Tu disais pouvoir utiliser les arbres pour emmener Umbriel loin de Tamriel.

				Mere-Glim opina brièvement du chef.

				—	Fais-le maintenant.

				—	Vous serez pris au piège ici, répondit l’homme-reptile.

				—	S’il faut en passer par là, ainsi soit-il, dit Attrebus. Mere-Glim hocha la tête et, après une courte pause, s’agenouilla pour presser son visage contre l’écorce.

			* * *

				Glim percevait la dissipation du poison : les arbres étaient de nouveau capables de l’entendre. Il sentit s’ouvrir les frontières de son être et tout Umbriel lui devenir accessible. Il entendit l’appel au retour et n’eut aucun mal à lui donner plus de force par le biais de son propre esprit.

				C’est à ce moment qu’une douleur intense le transperça, un ordre irrésistible qui l’enjoignait à se jeter dans le vide pour aller se briser au pied des troncs, chuter et disparaître de ce monde et de tous les autres. Il se leva et fit un premier pas avant de résister. Pendant un instant, il crut pouvoir supplanter la volonté adverse, faire passer la sienne en force.

				Mais la voix était ancienne et les arbres, depuis longtemps habitués, lui obéirent.

				Annaïg avait eu raison de douter de lui. Il avait été si sûr de son fait qu’il ne lui était pas venu à l’esprit qu’Umbriel pourrait contrer sa tentative.

				À présent le mieux qu’il pouvait espérer était de s’en sortir vivant.

			* * *

				Pendant un moment, Mere-Glim donna l’impression d’être sur le point de se précipiter dans le vide. Puis il s’immobilisa et ses paupières tachetées laissèrent ses yeux réapparaître.

				—	Je ne peux pas, dit-il.

				—	Alors nous perdons du temps ! répondit Sul.

				Tous les trois remontèrent à toute vitesse le long du tronc, jusqu’à l’endroit où ses racines agrippaient la pierre de la Bordure. Au terme d’un peu d’escalade, ils se retrouvèrent debout sur le bord, dans un creux entre deux étranges et délicats assemblages de verre et de fils d’acier. Un long câble pendait depuis la base de l’un d’eux jusqu’à l’autre côté de la vallée ; plusieurs bâtiments plus petits y étaient suspendus, telles les lanternes d’un festival. Le premier d’entre eux supportait un second câble qui descendait jusqu’au bord de l’eau.

				—	Là ! dit Sul en le désignant du doigt. C’est le chemin le plus rapide. Escalader la paroi prendrait une éternité.

				—	Je vais devoir vous accompagner, dit Glim. Vous n’atteindrez pas le fond du puisard sans mon aide.

				Le câble faisait un bon mètre et demi de diamètre mais marcher à sa surface restait délicat. Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres du bâtiment suspendu quand Sul poussa un cri d’avertissement, son doigt braqué vers le ciel. Vuhon et plusieurs autres silhouettes fendaient l’air dans leur direction.

				Sul courut sur trois enjambées et sauta. Après une seconde à peine d’hésitation, Glim lui emboîta le pas. Attrebus les imita en se demandant combien de fois il allait devoir se laisser tomber dans ce satané puisard.

			* * *

				Glim sourit durant sa chute, en se remémorant l’époque lointaine où Annaïg l’avait défié de sauter avec elle depuis les ruines d’une ancienne villa.

				Il entra dans l’eau les pieds en avant et laissa son corps se détendre ; devenir l’air, l’eau, le choc même qui tentait de propulser son âme en dehors de son corps. Il plongea vers les profondeurs, laissant derrière lui un sillage de bulles qui remontèrent jusqu’au miroir brisé de la surface.

				Comme leur descente ralentissait, il agrippa Attrebus et Sul par le poignet et battit férocement des jambes en direction de la petite étoile qu’on lui avait toujours dit d’éviter.

				Il la percevait à présent, le cœur et l’esprit pulsants d’Umbriel, le noyau qui constituait le véritable Seigneur des Âmes. Toutes les autres sources de lumière disparurent jusqu’à ce qu’enfin ils l’atteignent.

			* * *

				Attrebus sentit grandir la pression dans ses poumons et il comprit qu’ils n’auraient jamais le temps de remonter à la surface. Il regarda enfler la lueur en contrebas comme Mere-Glim les tirait vers le fond.

				Lorsqu’ils y parvinrent, il vit que Sul avait perdu connaissance. Il fit alors la seule chose possible : il tira Umbra du fourreau dans le dos du Dunmer et la plongea dans la lumière. Au même instant, une rage absolue s’empara de lui. Il devint la lame, le fil de l’épée, tandis qu’Umbra avalait son être. Il était l’acier et quelque chose de plus que l’acier, d’infiniment pire que l’acier. La chose qui brandissait l’épée en hurlant n’était plus Attrebus et bientôt lui aussi cesserait de l’être.

				La lumière parut exploser autour d’eux mais cela n’avait plus d’importance pour lui. Le monde entier était responsable. Le plaisir ressenti dans la cellule de Hierem, puis son absence, les petites douleurs du quotidien, chaque jour, en tout lieu, étaient plus qu’il n’en pouvait supporter. Mais il savait qu’il n’avait pas encore le droit de mourir ; il ne connaîtrait la paix que quand tout le reste aurait été détruit.

				La lumière s’évanouit et il se retrouva allongé par terre, tremblant. Umbra gisait à quelques pas de là, ainsi que Sul et l’Argonien.

				Ils étaient tombés au cœur d’une vaste niche sous-marine, tout en pierre polie et cristaux scintillants. L’air bruissait de tintements délicats et de murmures éphémères et incompréhensibles, comme si les particules de poussières se retrouvaient douées de paroles au contact de la lumière. Au centre de la cavité, un pylône translucide s’élevait à la rencontre de l’eau ondulante et l’illuminait de son éclat issu d’une plate-forme située trois mètres plus bas, où un millier de mèches luminescentes s’enchevêtraient en une sphère étincelante.

				Encore sonné, Sul se redressa en position assise. Glim contemplait l’eau suspendue au-dessus de leur tête.

				Et Vuhon fendait les flots dans leur direction, des éclairs crépitants dans le regard.

				Sul bondit à sa rencontre. Une flamme bleue jaillit de ses paumes ouvertes et enveloppa Vuhon, s’accrochant à lui comme de l’huile en feu. Vuhon tituba en arrière, puis fit un étrange mouvement de la main. Le feu disparut, remplacé par une fumée grise. Glim passa à l’action, ses griffes raclant contre la poitrine de Vuhon. Le Dunmer riposta d’un violent revers de la main qui projeta le reptile à terre. Puis il fit quelque chose qui figea Sul sur place ; Attrebus ne vit rien mais sentit des énergies crépiter sur sa peau. Une odeur de fer chauffé à blanc envahit l’air.

				Sul monopolisa toute son énergie pour faire un pas de plus avant de s’effondrer.

				—	Voilà ce qu’il advient de ton désir absurde de vengeance, grogna Vuhon.

				Attrebus se tourna vers l’emplacement d’Umbra, luttant contre la terreur qui lui paralysait l’esprit pour faire ce qu’il avait à faire.

				—	Stop ! cria Vuhon.

				Avec un hurlement de désespoir, Attrebus plongea vers l’épée. Il s’en saisit, sentant son être de nouveau aspiré par la lame dans un tourbillon sans fin d’angoisse et d’horreur. Puis il se laissa tomber en direction de la sphère. Vuhon fondit sur lui, rapide comme l’éclair.

				Presque assez rapide.

				Umbra frappa le cœur d’Umbriel et tout fut transformé.

		

	
		
			Chapitre 9

				Quand Attrebus plongea Umbra dans l’ingenium, Sul entendit l’univers hurler. Le cri torturé résonnait depuis les moindres surfaces, depuis l’air lui-même, depuis la bouche grande ouverte de Vuhon. Une langue de feu blanc jaillit de l’ingenium et frappa son vieil ennemi. Son corps se métamorphosa, se déforma, noirci, voûté, bestial.

				—	Umbra, souffla Sul.

				—	Umbriel, gronda la créature en se dirigeant vers lui.

				La flamme s’était amincie mais demeurait, telle une chaîne entre le cœur et l’être voûté.

				—	Ceci n’a rien à voir avec vous. C’était Vuhon que je voulais.

				—	Je peux me purger de sa présence. Et je peux te rendre puissant, plus puissant que lui et moi ne l’étions. Nous pouvons encore échapper a Vile.

				—	Non, répondit Sul. J’en ai fini avec ça.

				—	Loin de là ! grogna la chose en bondissant.

				Sul sentit des doigts durs comme de l’acier se refermer sur sa trachée. Il frappa la gorge d’Umbriel mais la créature se contenta de raffermir sa prise.

				Puis, sans prévenir, Umbra laissa échapper un ultime hurlement et ses doigts se relâchèrent. La flamme se détacha du corps et s’engouffra à l’intérieur de l’ingenium tandis que le corps s’affaissait.

				Sul le repoussa en toussant et tenta de reprendre son souffle.

				En contrebas, Attrebus était enveloppé d’un halo lumineux et commençait à se déformer. Sul baissa les yeux vers son adversaire, qui ressemblait de nouveau à Vuhon et respirait toujours. La main de Sul se posa sur son poignard mais, au lieu de dégainer, il bondit pour rejoindre Attrebus.

				—	Ça fonctionne, dit celui-ci.

				Mais ce n’était pas sa voix et les yeux qui fixaient Sul étaient ceux, étranges, de Clavicus Vile.

				—	Laissez-le, gronda Sul. Vous allez le détruire.

				—	Il a fait un sacrifice, répondit Vile. Quant à toi, je crois que tu savais quel serait le prix à payer.

				—	Ça n’était pas censé être lui.

				—	Eh bien, les choses ne se passent pas toujours comme prévu, rétorqua le daedra. En venant ici, j’ai levé les limitations autour de cet endroit. Un accord est un accord : tu es libre de partir.

				Sul ferma le poing et frappa mais Attrebus – ou plutôt la chose qui le possédait – était rapide. Elle retira Umbra de l’ingenium et le transperça, juste sous le sternum. Sul en eut le souffle coupé. Ses bras et ses jambes perdirent toute force et il resta suspendu sur la lame.

				Sul tourna alors ses pensées vers son for intérieur, à la recherche de la rage qui l’avait guidé pendant quarante ans. Il se souvint d’Ilzheven, des ruines de Morrowind, des années d’épreuves et de torture.

				Il sentit son cœur cesser de battre et ouvrit les yeux pour plonger son regard dans celui du tueur, celui d’Attrebus. C’est alors qu’il trouva ce qu’il cherchait et ce n’était ni de la colère, ni de la haine.

				Comme dans un rêve, il tendit les mains et saisit le manche d’Umbra pour se tracter le long de la lame puis, avec toute l’énergie qui lui restait, frappa Attrebus à la mâchoire.

				Attrebus partit en arrière et lâcha l’épée. Sul vit son regard revenir à la normale.

				—	Tout va bien, dit-il au garçon.

				Puis il fit un dernier pas, se laissa tomber contre l’orbe scintillant et s’abandonna totalement à son sort. La lumière l’envahit, accompagnée d’un rire rauque et moqueur… et puis il disparut.

			* * *

				Pour Attrebus, c’était comme de sortir d’un cauchemar pour se retrouver dans un autre. Sul s’était affaissé contre la sphère puis l’épée et lui avaient paru se fondre l’un et l’autre en un nuage de fumée noir parcouru d’éclairs de foudre.

				—	Sul !

				—	Vous ne pouvez plus l’aider à présent, annonça une voix lasse.

				Levant les yeux, Attrebus vit Vuhon qui le regardait. Avec un cri de fureur, Attrebus escalada la paroi de câbles et de fils pour venir se poster au-dessus de leur ennemi.

				—	Mais je peux vous tuer, dit Attrebus.

				Il tendit la main vers Eclair.

				—	Vous pourriez, dit Vuhon. Ou non. Ce serait un effort inutile. Vile me retrouvera à présent, quoi qu’il arrive. Je peux l’affronter. J’avais des pouvoirs avant de rencontrer Umbra, des pouvoirs qu’il ne pourra pas me prendre. Je ne tiendrai pas longtemps, mais ça sera peut-être suffisant.

				—	Suffisant pour quoi ?

				—	Pour que votre ami là-bas puisse sauver quelque chose d’Umbriel, répondit Vuhon.

				—	Je ne comprends pas.

				—	Clavicus Vile va s’emparer de la ville, à présent. Est-ce vraiment ce que vous voulez ? Il la videra probablement de sa substance puis la laissera retomber sur la Cité impériale. Mais, le connaissant, il pourrait décider de s’amuser un peu dans votre monde pendant quelque temps.

				Du menton, il désigna Mere-Glim qui s’était levé et essuyait le sang qui lui coulait du nez.

				—	L’Argonien fait partie de cet endroit désormais. Il a le pouvoir de l’emporter loin de ce plan d’existence.

				—	C’est ce qu’il disait. Il a essayé et ça n’a pas fonctionné.

				—	Parce que j’ai pris conscience de sa présence et l’en ai empêché. Après tout, je règne sur cet endroit depuis des décennies.

				Il tourna la tête vers Mere-Glim.

				—	Tu le sens encore ?

				L’Argonien hocha la tête.

				—	Alors vas-y, dit Vuhon. La membrane te laissera aussi passer de ce côté.

				Puis il se retourna pour faire face au nuage, qui faisait désormais six mètres de haut et commençait à reprendre une forme humanoïde. Sur le visage de Vuhon, terriblement proche de celui de Sul, se lisait une expression de détermination résignée.

				—	Il dit vrai, déclara Glim. Mais il va falloir faire vite !

			* * *

				Annaïg sentit Umbriel trembler sous ses pieds puis se retrouva soudain en train de chuter. Cela ne dura qu’un instant, mais un instant terrifiant.

				—	Que se passe-t-il ? demanda Fhena.

				—	Je l’ignore, répondit-elle. Peut-être qu’ils ont réussi à atteindre l’ingenium.

				—	Tu veux dire qu’ils l’ont détruit ? Qu’est-ce que ça va provoquer ?

				—	Eh bien, si l’ingenium cesse de fonctionner, je pense que nous allons tomber, expliqua Annaïg.

				—	Mais ça nous tuera !

				Annaïg plongea la main dans sa poche et en sortit une petite fiole.

				—	Il y a peut-être un moyen de s’en sortir, dit-elle. Si tu bois ceci, tu devrais être capable de voler. On pourrait tous se dissoudre dans un nuage de fumée mais c’est un risque à prendre.

				—	Mais, et Glim ? Et tes autres amis ?

				—	Nous les attendrons aussi longtemps que possible, répondit Annaïg.

				—	Et tous les autres ? voulut savoir Fhena.

				—	Je me moque des autres, rétorqua Annaïg. Viens : montons jusqu’au sommet pour voir ce qui se passe.

				Elles grimpèrent jusqu’à ce que Tamriel s’étale sous leurs yeux. Annaïg vit le lac mais la Cité impériale était invisible ; sans doute se trouvait-elle directement en dessous.

				Umbriel trembla de nouveau.

				Elles s’assirent et attendirent ; Fhena pleurait.

			* * *

				Les secousses étaient devenues constantes lorsque Attrebus et Mere-Glim atteignirent la cachette. Ils trouvèrent les deux femmes à l’extérieur, agrippées aux branches. Fhena se précipita vers Glim en sanglotant alors qu’un soubresaut plus violent faisait trembler l’arbre.

				Attrebus se retrouva face à Annaïg sans savoir ce qu’il était censé faire. Il avait l’impression de regarder les événements au travers de la lorgnette de Coo. Le combat, la mort de Sul, ces retrouvailles : tout lui semblait se produire au loin. Il semblait incapable de ressentir quoi que ce soit.

				Mais Annaïg le rejoignit d’un pas décidé.

				—	Buvez ça, dit-elle. Au moins nous aurons une chance.

				Comme anesthésié, il prit la fiole, ravi de ne pas avoir à réagir à quoi que ce soit d’autre sur le plan émotionnel.

			* * *

				Voyant arriver Annaïg, Glim la prit dans ses bras et l’enveloppa de son odeur familière. À cet instant, quelque chose en elle céda et ses larmes roulèrent sur ses joues tandis qu’il lui caressait doucement les cheveux.

				—	Je suis vraiment désolée, Glim, dit-elle. Pour tout.

				—	Tout va bien, dit-il. Tu sais que je t’aime.

				—	Toujours ?

				—	Pour toujours.

				Il la tint contre lui l’espace de quelques battements de cœur puis s’écarta en douceur.

				—	Vile a levé ses restrictions. Tu vas pouvoir t’enfuir cette fois.

				Annaïg sentit son cœur se figer.

				—	Tu veux dire « nous », le corrigea-t-elle.

				Il secoua la tête.

				—	Je ramène les arbres chez eux, dit-il. Et je pars avec eux.

				—	Tu ne peux pas faire ça, répondit-elle. Qu’est-ce que je…

				Elle s’interrompit et appuya son front contre la poitrine écailleuse de son ami.

				—	Qu’est-ce que je…, répéta-t-elle. Je. Mais c’est de toi qu’il s’agit cette fois, n’est-ce pas ?

				—	Oui, enfin, après toutes ces années, répondit-il. Il y a ici des gens qui ont besoin de moi. J’ai un endroit qui veut de moi.

				—	Je comprends, dit-elle. Ça ne me plaît pas, mais je comprends.

				—	Tant mieux, répondit Glim. Ça rend les choses un peu plus faciles. Maintenant, va. Il faut que j’agisse immédiatement.

				Elle s’essuya les yeux et jeta un coup d’œil vers Fhena.

				—	Prends bien soin de lui, dit-elle.

				Puis elle but le contenu de sa potion et se retourna vers Attrebus.

				—	Allons-y, dit-elle.

				—	Que dois-je faire ? demanda le prince.

				Elle leva le bras et écarta les doigts.

				—	Prenez ma main, c’est tout, dit-elle.

			* * *

				Colin repensait à Anvil, sa ville natale, aux quais et aux soirées d’automne, quand le soleil peignait le ciel de rouge et d’or et que les vagues murmuraient leur chant à la fois mélancolique et satisfait.

				Il se souvint des doigts d’un garçon de cinq ans manipulant un petit bateau taillé dans du roseau. Il l’avait fabriqué avec soin, car il savait qu’un long voyage attendait l’embarcation…

				Il jeta un coup d’œil vers le cours d’eau qui serpentait entre les saules en direction de la mer. Mais il savait que le bateau n’était pas prêt. Il faudrait calfeutrer tous les interstices à l’aide de résine de pin.

				Il se souvint de sa grand-mère qui plaçait les mêmes petites mains sur l’autel de la grande chapelle de Dibella.

				—	Les dieux sont bons, lui dit-elle. Ils venaient d’un endroit infini mais pour nous ils se sont donné des limites et sont devenus ce monde. Ils sont tout ce que nous voyons et touchons, tout ce que nous ressentons. Et Dibella est la plus généreuse d’entre eux.

				Puis elle lui fit un sourire si magnifique qu’il se demanda s’il s’agissait vraiment de sa grand-mère.

				Il reprit connaissance dans un escalier, les doigts poisseux de sang. Il respirait avec difficulté. Il n’aurait pas su dire combien de temps il était resté évanoui. Pas longtemps, espérait-il, car ses heures étaient comptées.

			À force d’obstination, il parvint à se relever, s’appuya contre le mur et mit un pied devant l’autre. Étrangement, il se sentait plus fort, comme si sa prière à Dibella avait reçu une petite réponse, bien qu’il n’ait jamais eu le don pour se faire entendre des dieux.

				Mais il savait que, sous peu, il allait soit succomber d’hémorragie, soit se noyer dans son propre sang.

				Letine avait dû savoir ou deviner où se trouvaient les escaliers ; ils n’apparaissaient pas sur sa carte. Il doutait que la présence des marches derrière une porte dissimulée dans les appartements de Hierem soit une coïncidence ; le ministre avait dû préparer ce moment depuis très longtemps. Colin supposa que le passage secret était dissimulé sous la cage d’escalier bien plus large et plus haute qui reliait les quartiers de l’empereur au sommet de la Tour blanche et or.

				Colin ralentit l’allure, tout en sachant qu’il ne pourrait plus se permettre de s’arrêter.

				Il l’entendit avant de la voir, ou avant même de percevoir la moindre lueur. Elle se parlait à elle-même, mais il ne put distinguer ce qu’elle disait. Il rencontra rapidement une surface verticale et, après quelques tâtonnements, trouva le loquet qui l’ouvrait.

				Il s’était attendu à se retrouver au sommet de la tour, au lieu de quoi il découvrit une grande pièce au plafond bas. Des signes et des symboles étaient peints sur le sol ; il les reconnut pour les avoir vus sur le diagramme dans les appartements de Hierem. Des flammes aux couleurs étranges crépitaient sur certains d’entre eux, tandis que des objets occultes de tailles variées avaient été placés sur d’autres. Letine se tenait au milieu de la pièce, soit probablement dans l’axe central de la tour. Derrière elle, une large fenêtre laissait voir un peu de ciel mais surtout une vaste surface rocheuse semblable à une montagne. Si ce n’est que celle-ci avançait, occupant de plus en plus d’espace sur l’horizon.

				—	Viens par ici…, disait Letine.

				—	Tu as l’intention de t’emparer de son pouvoir ! lança Colin, à genoux sur le seuil.

				Letine se retourna pour lui faire face, visiblement surprise.

				—	Je n’y crois pas, souffla-t-elle. Je savais que j’aurais dû…

				Elle fit un pas dans sa direction puis parut se raviser.

				—	Tu aurais dû m’achever, répondit-il.

				Elle haussa les épaules.

				—	Je suis plus efficace, d’habitude. J’ai dû laisser mes émotions obscurcir mon jugement, cette fois.

				—	Alors tu m’aimes vraiment, dit Colin avec un petit rire contrit.

				Elle le prit au sérieux.

				—	J’aurais pu t’aimer, dit-elle. Dans d’autres circonstances. Mais je sais que tu aurais essayé de m’arrêter.

				—	Hierem a trompé Umbriel, n’est-ce pas ? Il avait prévu d’utiliser tout ceci pour aspirer les âmes que la ville collecte. Et tu t’es servi de moi pour t’en emparer.

				—	J’ignorais ce qu’il faisait exactement, dit-elle. Du moins jusqu’à il y a quelques jours. Hierem imaginait que cela ferait de lui un dieu. Je ne sais pas si c’est vrai, mais je sais que j’aurai assez de pouvoir pour ne plus jamais avoir peur, pour obtenir ce que je voudrais de cette vie, de ce monde.

				Elle regarda par la fenêtre.

				—	J’y suis presque, Colin, poursuivit-elle. Une fois que ça aura eu lieu, il ne sera plus nécessaire que tu meures. Je pourrais réparer ton corps.

				—	Peut-être, dit-il en se traînant vers elle à quatre pattes. Mais tu ne peux rien faire pour ce que je voudrais vraiment voir réparé.

				—	Ne t’approche pas plus ! l’avertit-elle.

				—	Si tu n’es pas exactement au centre, ça ne marche pas, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Et si ceci n’est pas tout à fait à sa place ?

				Il tendit la main pour déplacer une sphère de cristal enveloppée dans un fil métallique argenté.

				Les yeux de Letine roulèrent dans leurs orbites comme elle entamait une invocation.

				Colin arracha le poignard planté dans sa poitrine ; du sang jaillit de sa blessure pour éclabousser le sol. Il se redressa en position accroupie, fléchit le bras et lança son arme.

				Letine releva les yeux vers le plafond et fit un pas en arrière. Colin crut d’abord avoir raté sa cible, puis elle s’effondra et il vit le manche de la dague qui dépassait de son œil.

				Il resta assis là quelques instants à la regarder. L’air frémit et des arcs-en-ciel de couleur scintillèrent autour de la construction au sein de laquelle elle gisait. Il entendit ce qui ressemblait à des voix appelant de très loin.

				À l’extérieur, la façade rocheuse était si proche qu’il aurait presque pu la toucher. Puis elle parut pivoter sur le côté avant de disparaître dans un claquement semblable à mille coups de tonnerre.

				—	Attrebus, murmura-t-il. Bien joué.

				Il réussit à atteindre la fenêtre. Celle-ci était solide, aussi épaisse qu’un mur de pierre transparente. Il se demanda machinalement si elle paraissait aussi translucide vue de l’autre côté où si elle avait l’aspect de la pierre.

				Son regard dépassa les limites de la ville et du lac Rumare pour se poser sur la vallée verdoyante. Pendant qu’il la contemplait, sa vue s’obscurcit petit à petit.

				Il sentit la brise sur son visage, l’entendit soupirer parmi les saules. Il déposa son petit bateau sur le cours d’eau et le regarda s’éloigner en se demandant où il irait, avec l’envie de l’accompagner et de partager ses aventures. Il plongea les mains dans l’eau et inspira une bouffée d’air qui parut ne jamais devoir s’arrêter, l’emplissant, enfin, de la paix qu’il attendait depuis toujours.

			* * *

				Ils rejoignirent ce qui restait de la douzième légion quelques heures avant le coucher du soleil et repoussèrent les vermoulus contre la muraille. Ils nettoyèrent les alentours des portes et prirent position afin de défendre l’entrée de la ville contre un nouveau siège.

				Mazgar et Brennus se retrouvèrent sur le flanc ouest, là où il n’y avait pratiquement plus de combats.

				Umbriel était plus proche que jamais, emplissant la quasi-totalité du ciel et projetant vers l’est une ombre dont elle ne voyait pas le bout. Les étranges lueurs de ses filaments dévoreurs d’âmes dominaient le champ de vision de la guerrière. Que ressentirait-elle quand elle serait juste en dessous ? Si elle agrippait l’une de ces choses, serait-elle hissée jusqu’à Umbriel ? Quelqu’un avait-il déjà essayé ?

				Il y eut de l’agitation à l’ouest et Brennus lâcha un juron. Elle était sur le point de demander ce qui se passait… et puis elle vit.

				Des milliers de vermoulus déferlaient depuis l’ouest, repoussant la cavalerie survivante devant eux. Et cela ne suffisait pas encore aux dieux, semblait-il, car d’autres arrivaient depuis le lac et le front est. C’était comme s’ils avaient tous jusqu’au dernier reçu l’ordre d’attaquer ce point précis de la muraille.

				—	Pourquoi ? grogna-t-elle tandis qu’ils reformaient les rangs en hâte.

				—	C’est ici qu’Umbriel va traverser, dit Brennus.

				—	Et ? Il n’y a pas de portes à enfoncer ici.

				—	Pas encore, répondit Brennus.

				Avec un grondement, Mazgar leva le bouclier de Blondin et le cala entre ceux de ses compagnons de gauche et de droite.

			Les vermoulus arrivaient à toute allure, sans formation visible. Aux yeux de Mazgar, on aurait dit des fourmis convergeant vers un morceau de viande.

				Le premier contact les fit reculer de deux mètres et laissa devant eux une pile de corps ennemis aussi haute qu’un muret. Mais cela ne refroidit pas le moins du monde les vermoulus ; ils se grimpaient les uns sur les autres pour tenter de traverser les rangées de soldats dont ils piétinaient les casques et les épaules. Il aurait fallu des lanciers mais ceux-ci étaient principalement regroupés prés de la porte où l’assaut principal s’était déroulé jusqu’à il y a peu.

				Mazgar rugit son cri de guerre et abattit Sœur pardessus son bouclier. Asticots et bouts de chair putréfiés lui éclaboussèrent le visage ; elle sentit leur goût sur sa langue. Telle une marée pourrissante, les troupes ennemies émergeaient des flots sans discontinuer.

				—	La muraille ! entendit-elle Brennus hoqueter.

				Quelques instants plus tard, elle put prendre une seconde pour voir de quoi il parlait. Leur flanc gauche s’était effondré mais au lieu d’en profiter pour les déborder, les vermoulus se jetaient contre la paroi, formant des échelles improvisées à l’aide de leurs corps. Au-dessus de leurs têtes, le ciel était illuminé d’éruptions et d’incandescences, créant une étrange parodie de lumière du jour qui révélait les visages putréfiés lorgnant Mazgar de leurs yeux chassieux et teintait leurs pupilles de reflets multicolores.

				Une nouvelle vague de vermoulus les frappa et ils furent repoussés pratiquement contre le mur. De plus en plus d’ennemis ignoraient complètement les soldats pour essayer de rejoindre leurs camarades lancés dans cette escalade démente.

				L’homme à la droite de Mazgar s’écroula et quatre vermoulus se précipitèrent dans la brèche. La guerrière sentit une douleur soudaine et terrible au flanc. Avec un hurlement, elle fendit l’air de son bouclier et décapita l’un de ses adversaires. Puis, abandonnant le bouclier, elle saisit Sœur à deux mains pour abattre les autres vermoulus.

				Dans le ciel, Umbriel, inexorable, passa par-dessus la muraille.

				Brennus poussa un cri et s’affaissa contre le dos de Mazgar. Avec un grognement, elle tendit un bras en arrière, saisit son compagnon et battit en retraite jusqu’à ce que Brennus soit dos au mur. Un demi-cercle de flammes bleu apparut autour d’eux et elle se prépara à voir les vermoulus le traverser mais il n’en fut rien. Sans doute se contentaient-ils de le contourner.

				C’était fini.

				Brennus gisait appuyé contre la pierre, respirant avec difficulté. Elle vit sa blessure et sentit son cœur se glacer.

				—	C’est si moche que ça ? demanda-t-il.

				—	J’ai vu pire, répondit-elle.

				—	Sûrement, se moqua-t-il en toussant. Mais j’imagine que cette blessure suffira pour moi.

				—	Brenn…

				—	Je sais, dit-il. Je sais ce que tu dois faire.

				—	Ne t’inquiète pas, lui dit-elle. Je te suivrai de près.

				—	Ce fut un honneur, dit-il. J’ai peut-être dit des choses qui…

				—	Tu avais raison.

				L’expression de surprise sur le visage de Brennus manqua de la faire rire.

				—	À quel sujet ?

				—	Les enfants. J’aurais bien aimé en avoir.

				—	J’espère que tu sais que je ne te faisais pas de proposition, répondit-il d’une voix faible.

				—	Ouais, dit-elle.

				Le feu se mourait.

				—	Il vaut mieux que j’agisse de suite, dit-elle.

				Il hocha la tête.

				Elle brandit Sœur, les yeux rivés sur la gorge de Brennus.

				Alors le ciel parut se fendre et ses tympans se bouchèrent tandis qu’une puissante bourrasque la jetait à genoux.

				Les oreilles bourdonnantes, elle lutta pour se remettre sur pied. Quelque chose avait changé. Jetant un coup d’œil de l’autre côté des flammes déclinantes, elle ne vit aucun mouvement. Les vermoulus étaient partout, empilés contre le mur comme sous l’effet d’un vent violent. Mais aucun d’entre eux ne bougeait ne serait-ce que le petit doigt.

				Elle abaissa son arme.

				—	Qu’est-ce qui s’est passé, à ton avis ? demanda-t-elle à Brennus.

				Il ne répondit pas. Et quand elle comprit qu’il ne le ferait plus jamais, elle se laissa glisser au sol près de lui et pleura, sans honte, jusqu’au lever du soleil.

		

	
		
			Épilogue

				Du bout des doigts, Attrebus pianotait sur le rebord d’une fenêtre étroite au rythme de la musique festive qui provenait de la ville. Les rues étaient pleines de couleurs et de vie, l’air imprégné d’odeurs de viande rôtie, de poisson frit et de pâtisseries. À la suite de la disparition d’Umbriel, son père avait fait ouvrir les entrepôts, inondant la cité de nourriture et de vin. À l’autre bout de la ville, l’arène accueillait spectacle après spectacle et ce soir le point culminant serait atteint avec l’apparition de l’empereur et la présentation des héros.

				—	Attrebus, te voilà ! lança une voix forte dans son dos.

				—	Bonjour, père, dit le prince en se retournant.

				Son géniteur n’avait pas encore revêtu son costume d’apparat, se contentant d’une simple chasuble pardessus sa chemise et ses chausses. Il semblait avoir l’esprit ailleurs, comme s’il ne savait pas très bien comment s’y prendre. Aux yeux d’Attrebus, c’était très étrange.

				—	Je te dois des excuses pour ne pas t’avoir reçu plus tôt en tête à tête, dit son père.

				—	Vous êtes l’empereur, père, répondit Attrebus. Je sais que vous avez fort à faire.

				—	C’est vrai. Mais… je suis également un père. Et parfois je l’oublie.

				Incertain de la réponse à donner, Attrebus hocha simplement la tête. Son géniteur détourna le regard puis couvrit en quatre pas les quelques mètres qui les séparaient et, à la stupeur du jeune homme, le prit dans ses bras et le serra avec force contre lui.

				—	Je te croyais mort, dit-il. J’en étais certain. Et c’est entièrement de ma faute pour avoir encouragé – autorisé – la situation à se développer de cette façon. Je n’ai jamais voulu qu’il t’arrive quoi que ce soit, mon fils. Bien au contraire.

				—	Je sais, père, assura Attrebus.

				—	Et regarde-toi à présent, dit l’empereur en faisant un pas en arrière. Un homme. Un héros.

				—	Je ne suis pas un héros, dit Attrebus. Si tout ceci m’a appris une chose, c’est bien ça. Sul était un héros, de même qu’Annaïg et Mere-Glim, et les innombrables soldats qui sont morts au pied de nos murailles. Moi, j’avais peur, j’ai fait des erreurs et parfois je n’étais même pas sûr de ce que je faisais et de pourquoi je le faisais.

				—	Et pourtant tu l’as fait, dit son père. À ton avis, qu’est-ce qu’un héros sinon quelqu’un qui agit exactement ainsi ?

				—	Je ne suis pas l’homme que chantent les troubadours.

				Titus Mede leva les yeux au ciel.

				—	Evidemment ! Et moi non plus. Nous sommes tous les deux bien mieux que ça.

				—	Vous, vous êtes un authentique héros, dit Attrebus.

				—	D’une certaine façon, peut-être. Mais tu as sauvé la Cité impériale, peut-être même Tamriel tout entier.

				—	Alors vous me croyez ? À propos de ce qui s’est passé ?

				—	Tu n’as jamais été un garçon malhonnête, Attrebus, répondit son père. Les mensonges ne provenaient pas de toi. Ta nature a toujours été de dire la vérité. Et, dans ce cas précis, l’histoire est bien trop fantastique pour avoir été inventée. Par ailleurs, il y a des témoins de ta fuite hors de la ville volante avec la jeune fille. Ne crains rien, ce soir tu recevras ce que tu mérites. Le peuple saura que son prince est leur sauveur.

				—	Mais je croyais…

				—	J’ai eu le temps de réfléchir, dit l’empereur. Et j’ai changé d’avis. Le Synode et l’Université des murmures désirent peut-être s’attribuer le mérite de cette victoire, mais je ne les laisserai pas faire, pas à tes dépens. Nos gens apprendront la vérité.

				—	Il ne vaudrait peut-être mieux pas, dit Attrebus.

				Son père le dévisagea avec curiosité.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Je n’ai jamais été très intéressé par la politique, père, mais je me suis un peu rattrapé ces derniers jours. Hierem mort, vous vous retrouvez dans une situation délicate. Il vous faut le soutien du conseil et, pour cela, celui du Synode et de l’Université des murmures. Qui plus est, voilà que ces deux groupes qui se déchirent depuis des années prétendent avoir travaillé de concert. Peut-être pourrait-il s’agir du début d’une réconciliation.

				—	Es-tu en train de dire que je devrais leur attribuer cette victoire ?

				—	Oui, affirma Attrebus. Les dieux savent que l’on m’accorde déjà trop d’honneurs que je ne mérite pas. Je supporterai sans mal d’abandonner le peu que je mérite ici, si c’est ce qu’il y a de mieux pour l’Empire.

				Son père le regarda sans rien dire pendant quelques instants et Attrebus aurait pu jurer avoir vu un éclat humide dans son regard.

				—	Tu es vraiment devenu un homme, dit l’empereur. Mieux encore : un prince.

				—	Peut-être pas encore, dit Attrebus. Mais il est temps pour moi d’essayer de tenir ce rôle comme il se doit, vous ne croyez pas ?

				—	Absolument, répondit son père.

			* * *

				Annaïg jouait avec les rênes de sa jument grise pommelée en admirant les jeux d’ombre et de lumière dans la forêt autour d’elle. Attrebus chevauchait à quelques pas dans son dos. Étrange sensation que d’être avec lui, de le voir et d’être silencieuse. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés par le biais de Coo et du médaillon magique, ils n’avaient eu de cesse de s’échanger paroles et informations.

				Le silence dura quelques instants de plus avant qu’Attrebus ne le rompe, inévitablement.

				—	Comment vous sentez-vous à présent ? demanda-t-il.

				—	Je ne sais pas trop, répondit-elle. Tout cela est très étrange, n’est-ce pas ? D’avoir si peur.

				—	Peur ? demanda-t-il d’un ton perplexe. Je… Eh bien, j’ai mal. Et je pleure Sul. Mais je ne crois pas avoir peur.

				—	Pourtant si. Vous avez peur de me parler, et réciproquement. Étrange, n’est-ce pas, après tout ce temps passé à nous tenir compagnie, à prendre tant de risques pour communiquer ? Et maintenant…

				Elle haussa les épaules.

				Attrebus caressa la crinière de son cheval.

				—	Il m’est arrivé des choses, dit-il. Des choses dont je ne veux pas parler. J’ai d’abord cru qu’on m’avait brisé de manière irréparable, que la meilleure chose à faire était de mourir. Et c’est ce que je ressentais quand nous nous sommes enfin rencontrés. Je n’avais rien à vous dire parce que je n’avais rien à dire à personne. Et je sais que vous avez connu des expériences qui…

				—	Oui, dit-elle en l’interrompant.

				—	Et maintenant…, commença-t-il, sans terminer sa phrase.

				Quelque chose parut s’alourdir un peu plus dans le cœur d’Annaïg.

				—	Maintenant quoi ? voulut-elle savoir.

				—	Je commence à comprendre qu’un jour je me sentirai de nouveau humain. Je ne serai peut-être pas le même, mais j’aurai quelque chose à offrir à… heu, quelqu’un, si on se montre patient avec moi.

				—	Quelqu’un ?

				Il hocha la tête.

				—	Toi, bien sûr, dit-il d’une voix douce. Annaïg, je n’ai jamais appris à connaître quelqu’un comme j’ai appris à te connaître. Je ne sais pas comment j’imaginais l’amour auparavant, je ne suis pas sûr de pouvoir définir comment je le vois maintenant. Mais je ne peux pas imaginer ma vie sans toi. Je veux te connaître de mieux en mieux au fil des années. J’ai juste besoin… de ta patience.

				Elle sentit un petit sourire tenter de lui redresser le coin des lèvres. Peut-être même y parvint-il, un petit peu.

				—	Je ne suis pas d’une nature patiente, dit-elle. J’ai tendance à précipiter les choses ou à les délaisser rapidement. Mais si tu sais être patient avec moi, je le serai avec toi.

				Puis ils laissèrent le silence reprendre ses droits pour profiter de la symphonie naturelle de la forêt.

			* * *

				Très loin de là, un autre homme et une autre femme écoutaient une musique plus profonde et plus étrange en observant les films lumineux qu’ils avaient surnommés wisperills effectuer leurs danses lentes et colorées, comme pour les accueillir. Les arbres bourdonnaient et murmuraient, non plus comme avant mais avec la force des millions d’autres qui s’étendaient jusqu’à l’horizon de ce pays étrange. Des troncs innombrables qui soutenaient l’île quand elle ne pouvait plus voler et l’aidaient à s’enfoncer au sein du sol marécageux.

				Fhena s’appuya contre Glim et expira profondément.

				—	C’est un bel endroit, dit-elle. Il me plaît bien.

				—	À moi aussi, répondit-il. Pour ce que j’en ai vu.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Seulement que je ne sais pas où nous sommes. Au départ, j’avais imaginé que nous retournerions dans le royaume de Clavicus Vile. Mais, même si je ne suis jamais allé là-bas, je doute que ce soit ici.

				—	Bien sûr que non, dit Fhena. Ici c’est l’endroit d’où viennent les arbres, pas Umbriel.

				—	Mais où est-ce ?

				—	C’est chez nous, dit-elle d’une voix douce.

				—	Pour le moment, en tout cas.

				—	Pour toujours.

				Il sourit et, pour un moment, se laissa aller à un certain contentement. Après tout, ce sentiment était partout autour de lui. Tout le monde était content. En bas, à présent que les seigneurs n’étaient plus, les chefs et autres individus qui se considéraient comme leurs successeurs s’entre-tuaient à qui mieux mieux. Mais les skraws et les ouvriers de la Bordure étaient libres et nombre d’entre eux avaient déjà quitté la ville pour démarrer une nouvelle vie dans le monde luxuriant qui les entourait.

				—	Qu’est-ce que c’est, à ton avis ? demanda Glim en désignant du doigt une sorte de flèche sur l’horizon.

				—	Je ne sais pas, dit Fhena. Un rocher ? Une ancienne tour ? Pourquoi ?

				—	Demain, je pense que j’irai voir de quoi il retourne, répondit Glim.

				—	Comme tu veux, dit-elle. Mais demain seulement.

				Puis elle se blottit un peu plus dans ses bras et ils regardèrent danser les wisperills.
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